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ODE I. 

Réflexions d*un Thilofophe fur une 
belle Campagne^ 

M^'LV s en obfenre ces retraites 
Plus l'ai^ecl en e(t gracieux 
£ft-ce pour l*efprit, pour les yeux. 
Ou pour le cœur qu'elles font faites î 
}e n'y vois rien de toutes parts , 
Qui ne m'arrctc & ne m'enchante ; 
Tout y retient , tout ^ contente 
M9n goût , mon choix àç. mes regacds. 

r 

c:i Quand jç regarde cçs prairies, 

^ Et cef bocages rcnaifTans , 

co J'y m6lç aux plaifir;; de mes fens 

*^ Le charme de mes rêveries » 

5 J'y l^ffe couler mon cfprit, 
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H Po£siE» 

Comme cette onde gafouilUnte» 
Qui fuit le chemin de fa pente • 
Qu*ai|çuA4 loi. qe lui preCçrit. 

J^ vois fyf Afa côteauK fertiles 
Bes troupeaux rickes 9c nombrcna^ 
Ceux qui les gardent font heureux » 
£t O^ux qui le«ont ibot tranquilles* 
S'ils ont a redouter les loups. 
Et fi l'hyver vient les contraindre » 
Ce font- là tous Ui maux 4.craindre| 
Il en eft d'autres parmi nous. 

Kous ne favons plus nous connoîltre » 
Kous cootADir encore moios» 
Heureux , nous faifens par nos foins ». 
Tout oB qufil fuxt pour ne pas ViOfi^ 
Kotre coeur, foumet aotce cfpcil* 
Aux caprices ée notre vie ( 
Bn vain la taàCon fe récrie • 
X'abua parie, tout y fotafcnié 

I9 je rêve à quoi nos Peret 
Se bomoient dans les premiers teffip< t 
Sages , modeftes & contens , 
Ils fe reftifoient aux chimères. 
leurs bcfoins étoient leurs objets ^ 
Leur travail étoit leur teflbarcei 
Et le repos toujours la fource 
Pe, Uurs foins at de leuii projets^ 



t>i Mr. L.M.D.L.F* 

Â. l'abri de nos foin» piofanes , 
ïl$ ^levoicnt, religieux, 
D« ûipcrbes Temple» aux Dicur , 
Et pour eux de fimples cabanes. 
Renfermés tous dans leur état 
Et contens de leur deftinée. 
Ils la croyoi«it plus fortunée y 
Par le repos que par l'éclat. 

Ils favoient à quoi la Nature 

A. condamné. tous les humain». 

Ils ne dévoient tous qu'à leurs mainj 

Leur vêtement, leur nouriiturr. 

Ils ignoroientla volupté. 

Et la faufle délicatefle , 

Dont aujourd'hui notre moUcffe 

Se fait une féHcité. 

L'intérêt, ni la vaine gloire. 
Ne dérangeoicnt pas leur repos j 
Ils aimoîent plus Aans leurs Héros, 
Une vertu, qu'une vidôire. 
Ils ne connoifîbient d'autre rang 
Que celui que la vertu donne-,' 
Le mérite de la perfonne 
Paffoit devant les droits du fang, ^ 

Dèt qu'ils fongeoîent i l'Hjrmenée . 
Leur pcncham condnifoit leur choix- 
Et l'Amour foumettoît fes loix ' 

Aux devoirs delà foi donnée,- 

Aiï 



Poésies 

L'ardeur 4e leurs-plus doux fouhaits , 
Se bornoit au bonheur de plaire ; 
Leurs pUUirs ne leur coûtoicnc guère « 
Les faifoQs en faifoicnt les frais. 

En amitié , quelle conftance ! 
Quels foins ! quelle fidélité i 
Ils étoient en (înccrité , 
Ce qu'on eft en fauiTe apparence. 
S'écoient-ils donnés ou promis ? 
Leurs coeurs jaloux de leurs promenés ^ 
Voloient au devant des foiblcfifes , 
Et des bcfoins de leurs amis. 

Quel fut ce temps I quel eft le nôtre ! 
Entre deux Amis aujourd'hui , 
Quand l'un a befoin d'un appui. 
Le trouve-t-il toujours dans l'autre } 
Efclaves de tous nos abus , - 
Viâimes de tous nos caprices , 
Nous ne donnons plus qu'à des Tîces « 
Les noms des prcnùeres vertus. 

Dégoûtés des ancjens ufages , 
Entêtes de nos goûts nouveaux , 
Loin de fonger à nos troupeaux , 
Nous détruirons nos pâturages : 
Nous changeons nos prés en jardins. 
En parterres nos champs fertiles , 
Nos arbres fruitiers en ftcriles , 
Et DOS verg^eis en boulingriiu. 
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Heureux habitans de cespliâiies; * 

Qui vous bornez dans tos deHrs , 
Si vous ignorez nos plaifîrs , 
Vous ne connoiâez pas nos peines. 
Vous goûtez un repos fi doux , 
Qu'il rappelle le temps d'Aftr^e. 
Enchanté de cette contrée , 
J'y reviendrai vivre a\ec vous. 



ODE II. 

Sur la Parejfe, a l'Abbé de Chaulieu. 

^ G u R avoir fecoué le joug de quelque vice , 
Qu'avec peu de raifon l'homme s'enorgueillit l 
Il vit frugalement -. mais c'eft par avarice : 
S'il fuit les voluptés, hélas ! c'eft qu'il vieillit. 

Pour moi , par une longue & triftc expérience , 
De cette illufion j'ai reconnu l'abus ; 
Je fai , fans me flatter d'une vaine apparence , 
Que c'eft à mes défauts que je dois mes vertus» 

Je chante tes bienfaits , favorable Parefte , 
Toi feule dans mon coeur as rétabli la paix : 
C'eft par toi que j'cfpcre une heurcufe vieilleffe. 
Tu va« me' devenir plus cherc que jamais, 

Ali) 
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Ah X de combisn d'erreues & de £iuffes idéâs 1 
Détrompçs-tu celui qui s'abandonne i toi i 
De l'amour duropos les âmes poffédées, 
Ke peuvjont ceconnoître & foivre une aanre loi* 

Tu fais régner le calme au miliee de l'orag« » 
Tu mets un jufte frein aux plusibllcs ardeurs \ 
Tu peux même élever le plus ferme conrage ^ 
Far le digne mépris que tu fais, des grandeurs. 

24t nom de ce Romain qui vainquk Mithttdaw ^ 
Par fes travaux guerriers a bien moins éclacé » 
Que par la volupté tranquitte ft'délicate» 
Cue lui fit favourer la molle oifîveté. 

|Come eût toujours ét^ la xnahrefTe «tu nwnde ^ 
Si fon fein li'cût produit que de pareils enfans , 
Satisfaits de vieillit dans une paix profonde » 
4près avoir été tant de fiots triompham. 

Que Jules eût épargné <le plourc à ia Patrie , 
Si , vainqueur des Gaulois , pard'injuftes projctf^ 
De it^ rares vertus la gloire il n'eût âécrie , 
Et qu'il eût aux travaux fu préférer la paix ! 

De la tranquillité compagne inféparabU , 
PatelTe , néceflâire au bonheur des mortels » 
Le befoin que l'Europe a d'un repos durable' t 
Te devroit attirer un Temple & des Autels. 

Ainft l'on vit jadis la Chantre dtpicure , 
Demandss 4 Y^us q;a'aTvc tous Tes ap^as » 
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Elle amollit de Mars Thurtitar fiirottclw 6e 'date « 
Lorfqa'elle le tiendiccflt «fich«iK< daûs i*es bnu. 

Vardeurdes vains déàt» h'itt jaihal8ftcîifilGte« 
Leur vol rapide & prompt ne fe peut arrêter ; 
Celui qui dans (àh fetn pOrtb une aftieinqMet^ 
Au milieu des fMSts ne ifoorolt lei goôcer. 

Ami, dont le caur hint , )te=nriMl , iH^péUnct, 
Le don d'imaginer avec fiidllté s 
Poutroient encor , lAkl^rë ta propi% •éxpétkhct » 
Rallumer les d!éfirs 8c la viHi^é < 

Laifle-toi gouvemet par cette ^dittf iei i tff e « 
Qui feule peut da coeur caflMet l'é^dVIôn , 
Et préfère , crois-moi , les dons de la Parefli» 
Aux ofires d'une vnne 6c fellt aMfltbitIèn. 
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A la Vifhi. 

1^ o X N d'ici , beautés fttotVeilis^ 
Riches d'attraits empruntés , 
Qui devA le nôtn de belfts 
A vos regards aflPeAés': 
Mon ame, aujoui-d'hui '^Iui^M%> 
Célèbre de la nature 

Aiv 
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L'aîmable fimplîcitd , 
£t je prdtens que ma lyre 
Au coeur le plus vain infpirc 
L'amour de la vétiti, 

Vcnei donc , vierges liacrées , 
Venez , fur l'émaii des fleurs 
Que le fol cil a parées 
Des plus naïves couleurs , 
Dévoiler à .notre vue 
Cette beauté toute nue 
Qui ne peut foufiFrir le fard ; 
Belle de Tes propres charmes , 
Qui peut tout vaincre fans armes , 
£t qui fait plaire fans art. 

Tels du fein déjà nature 
Sortent ces riches tableaux , 
Dont la riante peinture 
A des traits toujours nouveaux. 
Tout l'art , quelqu'cfiFort qu'il faflc » 
N'en peut exprimer la grâce } 
Et ces ouvrages parfaits , 
Tenant de leur origine , 
Portent la marque ' divine 
De 1^ main qui les a faits. 

O ! qui fous de verts ombrages 
Que le temps a refpeâés , 
Où le long de cts rivages 
Que la nature a plantés , 
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M'cmmencra loin des villes , 
En des demeures tranquilles , 
Où j'examine en repos 
Quelle eft la caufc première , 
Et comment de la matière 
S'cft débrouille le chaos ? 

Au mépris de la richeffe 
Des efclaves de la cour , 
J'y goûterai mîf parcffe , 
Et la douceur d'un beau jourj 
Si je n'y.vtfis pas l'entrée 
De ma maifon entourée 
D'une foule de flatteurs , 
J'y vcrrîd les fleurs nouvelles 
Et leurs robes naturelles 
Me préfcntet leurs odeurs. 

Que je plains dans fa fortune 
L'homme a qui la vanité 
Et la grandeur importune 
Font haïr la vérité i 
Sous le poids de l'ignorance , 
Il gé;nit dans l'abondance 
Ce maître abfolu de toutj 
Et , des plaifirs de fa vie , • 
Sent la faulTcté fuivie 
D'un invincible dégoût. 

Il ne voit' point fa maître fle , 
Ses enfans , ni fes fujets , 
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D*une (încere tendroJTe 
Reconnoître fes bienfaits. 
Comme il n*a , par Tes carefles » 
Et fes immenfes largeâes. 
Recherché que des flateursi 
Il ne recevra du zde 
De cette troupe infidèle , 
Que des confeils féduâeuis. - 

Venez diâîper la nue 

Qui voile votre clarté s 

Et montrez-vous toute nue V 

Charmante Divinité. 

Qu'ici tout vous recoimoiâc 

Pour fouveralne Maîtreffe « 

O célcfte Vérité ! 

Que tout autre culte ceflie , 

Et que tout mortel s'empreilÎB 

A fuivre votre beauté. 



« 
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A i' Amour* 
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VISSANT OC premier Géniey 
Par qui tout fut animé , 
Toi , qui mMntlens rbarmonie 
Du monde par toi formé : 
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lUnour , d'un triât et ta flamme , 
Pénétré «u Jourdain mon amc , 
Et fais couler dans mes fens , 
Xe feu dont br^ Catollc p 
£t qui , du jeune Tiballe » 
Forma les tendres accens. 

Ni les "Nymiflies dn Pamaifb » 
Ni les faveurs d'Apollon 
Ne me donneroient l'audace 
De célébrer ton faint nom. 
C'eft toi qui près d'une eau •puce ^ 
Au fond d'une ,grott« obfcure» 
. Peux féal, enfe^gnant ta loi* 
Infpirer aux coeurs fidèles «, 
Dans leurs ardeurs mutuelles 9 
Des chanfons dignes de toi. 

Mais je fens que ma prière 
A trouvé f nce à tes yeuft { 
Une nouvelle Ittmiere 
Rend mon e^rit radiemt. 
Mes vers vont fervir de guides « 
A ces âmes tfop timithes , 
Qui , de peur de tes rigjnettrs , 
Puyant tes fiivears ovines , 
N'ofent , poQt qœlquel épines ^ 
Cueillir les plus belles fleuts. 

Publions donc à ta gloire , 

Que , plus fort que tous lis Dkux « 
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Pour la plus grande viâoire ', 
Tu n'armes que deux beaux yeux : 
Et que ta douceur eft telle , 
Que, dans la guerre mortelle 
Que tu déclares aux coeurs , 
Aimable jufqu'cn tes peines , 
Tu fais adorer tes chaînes 

Aux vaincus , comme aux vainqueurs. 

f 

Loin de toi , loin de ton temple , 
Cts jeunes préfomptueux , 
Qui donnent l'indigne exemple 
D'un Amour faux , faftueux : • 
Qui , dans leurs humeurs hautaines , 
Veulent impofer des chaînes. 
Et garder leur liberté , 
Et prétendent n'introduire 
Dans le fein de ton empire • 
Que menfonge de vanité. 

Non, ce n' eft que la fouffrance. 
Que l'ardeur de nos dcfirs , 
Qui mettent la différence , 
Et le prix à tes plaifirs. 
Toi-même n'as pu connoître , 
Les douceurs que tu fais naître , 
Que quand ton coeur fut touché : 
Et , pour goûter tes délices , 
Il fallur qu^ tu gémiiTes 
Dans les fers de ta Pfiché. 

Ah ! que ta chaîne eft légère ! 
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Que ton joug a de douceur 
Pour l'ame Hmple & (înccre 
Qui t'abandonne Ton cœur i 
C'eft pour elle que font faites 
Ces fdlicicés parifaites. 
Qu'au moiîde on ne connoît plus ; 
Mais que , pour leur récompenfç , 
Tu verfes en abondance 
Dans le Cç'm de tes dlus. 

Te fais bien qu'à tes caprices 
On impute tes faveurs j 
On dit que tes injuftices 
Font répandre mille pleurs ; 
Mais c'eft avec les care/Tcs, 
Et les trompeufes tendrefles 
D'une vblagc beauté , 
Confondre les biens durables , 
Et les plàifirs ineffables 
Qu'ondoie à. la vérité. 

Ce n'eft point toi qui piéfides 

A ce honteux abandon , 

A ces commerces fordides 

Qui déshonorent ton nom. 

Ce n'eft que des belles âmes 

Que ta main file les trames ; 

Tu tiens le viceabatu; ' 

Ton choix tpujours légitime 

Ne donna jamais au ciime 

Les prix dû& à U vertu. , 
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Que le vrai bonheur habite ; 
Car , le chercher à la Couc , 
Parmi tant de mifcrables , 
Et d'infortunés coupables 
Qui gémi^Tcnt dans les fers, 
C'eft du monde , en fon enfance , 
Vouloir trouver l'innocence , 
Et le vrai calme aux enfers. 

Ah , quel fenticr folitajrc 
Me préfente tant d'appas ! 
L'amitié (îroplc ôc fîncere 
Vient y conduire mes pas. 
Suivons cette aimable guide 
Pour arriver où réiîde 
La pure félicité. 
Mon fort fera doux Se rare ; 
Mais la trompeufc m'égare. 
Dieux ! q^ue d'infidélité { 

Dans le fein de l'Indolence 
Cherchons du moins le repos , 
Et que mon indifférence 
Me mette i l'abri des maux. 
Mais quoi ! c'eft fur ma paupière , 
De peur de voir la lumière , 
Mettre un funefle bandeau ; 
C'eft , d'une trifte manie 
Eprouvant la tyrannie , 
^trer vivant au tombeau. 



Prenons 
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Prenons moins de foin d'éteindre 
Que de rdglcr nos défirs j 
Livrons nos cœurs , fans rien craindre . 
-Aux plus fcnfîbles plaifirs. 
Goûtons-les , tels que les donne 
1-a nature fagc & bonne 
Dont les fouver^nes loix , 
Eternelles , néceffaires , 

Sont pour nous plus falutaircs, ' 
Que ne feroit notre choix. 

Mortel, ofe$-tu prétendre 

Un bien qui dure à jamais , 

Et fi peu parfait , attendre 
Oes plaifîrs purs 4c parfaits? 
Quand ton ame r poffédée 
D'une trop flateufe idée , 
Croit jouir des Cieux ouverts -, 
Pour courre après des chimcrc* 
Et des biens imaginaires. 
Ce font les vrais que tu perds. , 

Heureux , heureux l'homme fagc, 
A qui ces réflexions 
Ont appris à faire ufagc , 
Tour-i-tour, des paflîons; 
Qui, conducteur imrépide , 
Sait & leur lâcher la bride , 
Et , s'il faut , les retenir : 
Qui , fcnfible & raifonnabla , 
Saifit l'inftant favorable , 
Peu certain de l'avenir. 
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ODE VI. 

Lieux qui le trentitmt Et* 
Me voycx parmi la foule ,' 
Avec raifon dégoûté , 
Abjjfant du temps qui coule 
Rengager ma liberté ; 
Ah ! je rougis que ma vi« 
Cémente ainfi la fierté 
D'un peu de PhHofophic. 

Comme tous, ombrages verts » 
Si j'étois fur de renaître 
Apres l»horn:ur des hyvers s 
Si ce jour n*étoit peut-€tre 
Un des derniers que je perds y 
Amateur éts cavalcades* 
Je courrois dans vos déferts , 
Montrer mes feux aux Dryadics.. 

Mais , ce qu'uA jour nous ravît , 
i*autrc ne ^cut nous le rendtc - 
l'cfpérer dd jour qui fuît , 
En vain , hélas : c'cft attendre 
le retour de Teau qui fuit. 
La ride en mon front tracée 
Par le temps qui me détruit , 
Ke peut plus être effacéie. 
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II faut perdre, en mêfnejout, 
L'efpoir, le dé/îr de plaire j 
Pour l'Amant fur le retour , 
Point de Maîtrc'ffe /înccre. 
Plus de goût , donc plus d'amour 5 
C'cft auflî chofe importune , 
Que le vieillard à la Cour^ 
-Qui commertcc fa fortune. 

Ainfî tout doit tn'avettît " 
Que , fem tarder davatitage , 
Il eft temps de préverrit 
D'une conduire pta fa^ 
l'infaillible repentir ; 
Que l'homme fcnfé qui s'aîmô 
Dans la retraite , à loifir 
Cherche à jouir de lui-toêmc. 

Quoi , n'eft-ce donc qu'aux ddfcrtï 
Qirhabitera la fagefle ? 
Sur tant d'hommes fi diters 
■Ne peut-elle avoir fans cclTe > 
Avec fruit les yeux ouverts ? 
A la vertu , qui doit être 
En fpeAacle i MJnivèrs , 
Ddfendra-t-on de paroître ? 

Sur les foibleltes d'autrul 
I.C fage fe fortifie. - 

Sans envie 3c fans ennui ^ 
Sur la raifoti il s'appuie. 

Uij 
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Elle foumet tout à lui. 
Dans le milieu de la foule , 
Seul , il peut dire aujourd'hui , 
}*ai joui du temps qui coulis. 

11 garde dans* une Cour 
Le goût de la folitude ; 
Et des plaifîrs de l'amour. 
Il bannit l'inquiétude , 
Qui ternit les plus beaux jours. 
Sans fiafte, & fobrf ment fage , 
Des pafïlons tour à tour , 
Il connoît le jufte ufage. 

Que fon front doux & fercin 
Eft , à mon gré , préférable 
Au vifage fec , chagrin , 
De ce Cagot , qui du Diable 
Craint par- tout l'cfprit malin! 
Que j'aime à voir l'autre à table. 
Sans morgue , le verre en main, 
Kendre la fagetf'c aimable. 

Je veux , avec peu d'amis , 
Dont le goût exquis m'honore , 
Faire voir qu'il eft permis 
D'être à la Cour libre encore , 
Malgré les temps ennemis v 
Que le volontaire hommage * 
D'un coeur par fon choix fournis » 
^e tient point de l'cfclavage. 
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Sur-tout torfque plus heureux 
Un air plus pur on refpu'e 
Près d'un Prince vertueux (i), 
Qui , par festalens, attire 
Des plus fages tous les vœux , 
Dont le front ^ Tans Diadème , 
Le charme de tous les yeux , 
Eft plus brillant par lui-même. 



ODE VIL 

ivlvsE , qui daignant me fourire» 
Tais feule au défaut des Amours , 
Par l'«nchantement de ta Lyre , 
Le charme de mes derniers jours ; 
Suis mes pas dans cette contrée , 
Où la Marne dcfefpârde 
D'abandonner fitôt Saint- Maur (i) , 
Dès qu'elle s'en eft féparée , 
Ketourne pour le voir cncor» 

Là , des retraites fortunées , 
Séjour de Tombre & du rep05 » 
Far une Reine dcftinées 



( I ) JW . le Duc (^Orléans , J^égent. 

( X ) filaifon de M* le Duc auprès de Paris* 



I 
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Au loîfir des jeunes Héros , 

Par les Nymphes font habitdcs , 

£t des DéeiTes fr^uentées , 

Que fouvent du plas haur des Cieux ^ 

Deffus ces rives enchantée 

Attire un de nos demi-Dreux. 

Alors démêlant , cher c Mufe , 
Sans peine l'objet le plus beau , 
Pendant qtie «jtrelqoe fietn l'amtife , 
Prends ton plus délicat pinceau. 
Peins de tes couleurs les plus vires 
Son air Se Tes grâces naïves ; 
Ses entretiens pleins de douceur , 
Dont toutes nos âmes captives 
Portent l'image aa fond du cœur* 

Aux pieds de l*augu(le Déefle 
Tu peindras une Jeune Cour. 
Accompagné de la Jeuncfle , 
On j verra voler l'Amour i 
Non , des plus mortelles ble^Tures « 
Et des tragiques aventures , 
Cet Amour , le cruel auteur : 
Mais bien des âmes les plus dores 
Le voluptueux enchanteur. 

Pan » les Fxunes & les Sxtyres 
Cachés au milieu des rofeaux , 
Plaignant leurs amoureux martyres ^ 
liooireront leurs iougc$ mufeaux : 
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ILoTs, pour mieux tracer la figure « 
Selon la bifarre nature 
De ces Dieux habitans des bois , 
Tu pourras prendre la mcfurc , 
Sur le nez d'un Prince G<înois. 

Chercherois-ttt quelques modèles 
Des fuivans du Père Bacchus : 
On t'en fera voir de fidcles 
Tons remplis encor de fon jus. 
Veux -tu peindre le bon Silcne 
Kiant de voir Ta tafle pleine 
D'un vin délicieux ôc frais , 
Je t'offre en ces lieux ma bedaine , 
£t d'un fiom ferain tous les traits. 

Enfin , pour célébrer la fête , 
Ke pouvant phr tous tes ei¥brtf , 
Pour faite le choix d'un Poëte, 
Mvtk y reiTufciter les nfiorts -, 
Au fond d'une fombre vallée y 
Dans ufie grotte reculée 
Tu verras le vermeil Chanlieu y 
Au défaut d'Homère & d'Orphée , 
Chanter à la table du Dieu. 

Tantôt feclateur d'Epicure, 
Fhilofophe dans fes chanfons» 
De la bonne & fage Nature 
Il fera valoir les leçons : 
Tantôt dans une douce ivrcfi« 
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Qu'rd'cntrer en lice le prcfle 
Avec des chantres glorieux. 
Il réveillera la parcfTe 
De Gfneji & de MaLe:(teux» 

Pour ouïr alors les merveilles 

Qui naîtront de leurs doux accords y 

On verra dreÀTer les oreilles 

Au Dieu du fleuve , fur cx.% bords. 

Et , toi-même , en cette contrée , 

Mufe , ainfî qu'aux beaux jours d* Aftfdc > 

Voyant revenir l'âge d'or , 

Suivras par tout la Cythdrée 

Que nous adorons à Saint-Maur. 
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Four une perfonne qui repréfentoit 
Flore, dans un Ballet, 

I^ ON , non , les yeux de Cythérée , 
Ni de Phdbus les blonds cheveux , 
Ni l'or de la voûte azurée , 
Ni Pfyché , l'objet de ks voeux , 
Amour , ni la brillante Aurore , 
N'égalent en rien cette Flore ' 
Qui depuis peu quittant \^s Cicux, 
Et ta troupe des Immortelles , 
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A de Tes couleurs les plus belles 
Ranimé ces terreftres lieux. 

O que cette jeune merveille , 
Pleine de grâce & de douceur , 
Donc la voix enchante l'oreille , 
Dont chaque pas enlevé un coeur » 
Eft bien cette même Déefle 
Dont les fleurs reçoiveht fans cefl« 
JLfcur aimable variiîté ; 
Qui veut , cachant fon origine , 
Célefte , fans doute & divine , 
Devoir fon culte à fa beaucd. 

Elle a , pour étaler fcs charmes » 
CJioifi le Théâtre François. 
Là , fcs yeux font les feules armes 
Qui foumettent tout à Ces lois. 
I-à tout mortel qui la contemple , 
Dans fon cœur lui bâtit un temple , 
Et des autels mieux mérites , 
Que ceux qu'une piété feinte 
Eit jadis élevier par crainte , 
A tant d'autres Divinités. 

Et c'étoit-là ce grand myftere 
♦ Qui ne fe pouvoit concevoir , 
Qu'une fi brillante lumière 
£n ce bas monde on eût pu voir. 
Un fecret de telle importance , 
Par i^s foins du Dieu du Silence , 
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roit peut-être ité céU > 
is au moment que je l'ai 



Aurc 

Mais au moment que je l'ai vu« 
A mon ame toute éperdue 
Ce myfiere s'eft dévoiU. 
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s'p R I T & corps , tout m'afflige , 
L'un languit fans mouvement : 
L'autre en vrai pédant s'érige , 
Et vept penfer triftement. 

Reviens avec tous tes charmes » 
Et di/lipe mes noirceurs , 
Amour : toi qui , jufqu'aux larmes ■ 
Sais tout changer en douceurs. 

Je rentre dans ta milice ; 
Et comme ton vieux foldat , 
Je prétends à ton fervice 
Expirer dans le combat. 

On écrira mon hiftoire , 
Dans les faftes* de Vénus ; 
Comme on chantera ma gloire , 
Dans les'faftcs de Bacchus. 

Là dès que le bon Silène , 
Chatouillé par les Amours , 
Préfentera fa bedaine , 
Ktant & buvant toujours : 
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En mémoire de la mienne , 
Dans le Bacchique tranfport , 
ChacuA , à perte d'haleine , 
Voudra boire un rouge bord. 
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Xfl vieilleffed'unPkilofophevoluptueux 
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' ECTAK. , qu'on avale \ longs traitt , 
Baume que répand la Nature 
Suc les maux qu'elle nous a faits , 
Maitreflc aimable d'Épicure , 
Volupté , prête ton fecours , 
Et viens défendre ma vieiUeiTe 
Des langueurs & de la trifteife 
Qui noircit la fin de mes jours. 

Vieps donc « non telle qu'avec bruit 
Parmi la débauche égarée , 
Tu m'acGompagnois jour & nuit » 
De pampre & de myrte parée : 
Mais (âge & fans emportement , 
Fais aux.fiiicuEs de la icuaeiTe , 
Succéder la délicatefle 
D'un voluptueux fentiment. 

Que fcnfible au goût des plaLSrs » 
Éloigné de l'intempérance , 
Je forme encoi quelques dcfirs , 

CJJ 
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Sans fortir de la bienféance. 
Que rechetchd des jeunes gens • 
Je leur marque de l'indulgence » 
Et tolère leur imprudence 
En faveur de leurs agrémens. 

Que toujours cher à mes amis , 
Mêlant l'iitile a^ dcledablc , 
Leur amitié tendre & durable 
Me tienne ce qu'ils m'ont promis ; 
Qu*à leurs yeux toujours agréable 
Le fcl que la Mature a mis 
Sur ma langue & dans mes écritj 
Leur ferve de propos de table. 

Ainfi puiffai-je mollement , 
Et d'une ame toujours égale , 
Profitant de chaque moment , 
Attraper mon heure fatale , 
Où , content de ne plus foufFrir 
Cent maux dont elle nous délivre , 
Je ceffe feulement de vivre , 
fans fentir l'horreur de mpurir. 

Fin des Odes* 



PIECES 

D irERSE s. 



eut 



PI E C E S 

D IVK RSES. 

RÉPONSE A UNE BALLADE. 

doM le refrain itoit : 

On n*aime pliés comms on aimoit jadis* 

JU^AMs les fiedes pafTés, quand l'amoureufe 
flamme , 
Avec quelque vivacité 
FrefToit une jeune beauté , 
I:* amant qui lut plaifoît en faifoit une femme. 
C*eft ainfl qu'on aimoit dans le temps d'Amadis : 
D'une manière lî commode 
Nous n'avons pas perdu la mode , 
On aime encor comme on aimoit jadis. 

I.e beau fexe autrefois pour la galanterie , 
PrencMt la fine fleur de la Chevalerie ; 
Il lui falloit des Paladins; 
Aujourd'hui ce R'cft pas de même , 
Jl met tout en ufagc , & jufqu'aux Baladins : 
On n'a jamais tant aimé que l'on aime. 

C iv 
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Vos pères qui vivoient dans un fiede peu fin , 
Ne vouloient qu'amour & fîmplefTe , 
Et Air le fait de la tendrefTe 
Alloient toujours leur grand chemin, 
lis cherchoient à fe fatisfairt , 
Et fans toucher au bien d' autrui 
Se contentoient de l'ordinaire l 

On n'aimoit point comme on aime aujourd'hui. 

Jadis du moment qu'une belle , 
Avoit fubi le joug de quelque bon Gaulois , 

Dut- elle enrager de fon choix » 

Il falloit qu'elle fût fidclc. 
A prdfcnt on fait grâce à leurs divins attraits* 

Les femmes fur cette matière 

Ayant indulgence plénicre , 

En ufent toutes de manière , 
Qu'on aime plus que l'on n'aima jamais. 

Au bon vieux temps , Dieux ! quels fupplices l 

L'amour ne trouvoit que rigueur ; 

On payoit la moindre faveur , 

D'une éccrnicd de fcrviccs. 
Aujourd'hui nul envain ne paroît enflammé. 

On n'attend point la réqompenfe 

D'une trifte perfévérance ; 
On eft payé comptant , & fouvent par avance : 
On aime mieux qu'on n'a jamais aimé. 

Sous l'antique & triâe cfclavage 
D'un honneur fortement placé , 
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Un pauvre coeur , le temps pafCi , 
Écoit , à la âcur de Ton âge , 
Impitoyablement fotcé , 
Bc s'en tenir au mariage. ' 
TTous fommes aujourd'hui fous de plus 4ouces 

lois ; 
Kous fulvons nos defîrs , & fans pudeur aucune , 
Chacun , comme il lui plaît, avecque fa chacune : 
On aime plus qu'on aimoit autrefois. 

On aime à droite , on aime à gauche , 
Far-tout en liberté l'on conte fes raifons. 
Rien chez nous aujourd'hui ne s'appelle débauchey 
Et l'amour cft enfin de toutes les fàifons. 

Chacun en prend fans fe contraindre j 

Et je ne vois que les maris , 

Qui puiffcnt juflcment fe plaindre , 
Qu'on aime plus que l'on aimoit jadis. 

Vivez , heureux fujets de l'amoureux empire ( 
Dans ces jours fortunés où tout tous eft permis j 
Suivez les mouvcmcns que le temps vous infpire > 
Et foycz à Pamour fans rdfervc fournis. 
Et vous , jcuncs bcautds , il tft de votre gloire 
De faire ici mentir vos plus grands ennemis. 
Commencez chaque jour quelque galante hiT- 

toirc , 
Et par le nombre enfin de vos tendres amis. 
Confondez les rcveurs, qui veulent faire croiie 
Qu'on aime moins que i'oa aimoit jadis* 
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A ROUSSEAV. 
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£ ç o I s avec plaifîc l'épftre 
t>e ton ami rciTufcité > 
Cher Rousseau > qui fe fent fiattà 
D'être par toi furie regître 
De ceux , dont la fidélité 
A le mieux mérité ce titre. 

Au refte , je fuis enchanté 

Par rhcureufc variété , 

La recherche , la nouveauté , 

Et la noblefle de tes rhncs ; 

Plus encor par la vérité 

Qui règne en t<^utes te» maximes , 

£t confond U malignité 

De ceux qui t*avoient imputa 

Infolemmcnt leurs propres crimes. 

Que i*aimo auâS la netteté « 

Le ton précis dont tu t'exprimes l 

Quelle rare fécondité 

D'images riantes , fublimes , 

Et de ces larcins légitimes 

Que tu fais à l'Antiquité \ 

Tu connois ma fincérité : 

Non , tu ne faurois aiTez croire 
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Combien eft utile à ta gloire , 

' 'Et par tous fes lecteurs vantd 

Ton Livre , qui fera porté , 

Sans doute , au Temple de Mdmoire j 

Par les Muftes qui l'ont dïâé, 

Cehe pro hétie eût été 

Accomplie au fiecle d'Horace. 

Or à préfent que \t Parnafle 

ïft vilainement infeité , 

Ce n'eft plus qu'un Mont défçrté , 

Où maint & maint corbeau ctoaûe. 

H'efperepas de telle race 

Le los qu'as fi bien mérité , 

Toi > qui , par leurs vers à la glace , 

"Se pus jamais être imité. 

Mais , où donc me fens-je emporté » 

Par un mQuvement de colese , 

Contre telle déloyauté ? 

PuifTe au moins le zèle fincere 

D'un coeur exempt de fauâfeté 

Et te confolcr 6c te plaire. 
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RÉPONSE 

A l'Abbé de CkaïUieu qui avoit écrit 
à l* Auteur une lettre en vers , qui 
étoit une efpece de Cartel Poétique^ 

Vous infultez , maître fripon , 
Au peu d'imagination 
Que la Nature m'a donnée , 
Les traits brillans , la fîclion , 
Dont votre lettre eft tant ornde * 
Vonc à ma veine infortunée 
Faire abandonner Apollon. 
A mon efprit ce Dieu n'infpira 
Que de triftcs moi alités. 
C'eft avec vous qu'il aime à rire ; 
Il cft toujours à vos côtés , 
£t fur-tout lorfque vous buvez. 
li prendrez votce temps, beau Sire» 
Ct pour moi lui demanderez 
Le don d'égayer la Satyre 
De ce fel que vous y jettez. 
Me l'accordant , je pourrai dira 
D'a^fcz plaifantcs vérités 
Au pubUc , qui fe les attire. 



D B Mr. L. m. D. L. F. if 

Mais jufques-U , fans' me flatter , 
■ 3e fcns fur ma foi , qu*au ParnalTs 
J'aurols de la peine à monter ; 
7e perds haidne Se je me Uffc, 
Puis Pégafe , fans h dater , 
Confîdérant ma lourde maiTe, 
Sans un ordre & fans cette gr^ce , 
B.efufetoit de me porter. 

Je vous fuis très-obligé, mon cher ami, d4 
m'avoir tiré d'une efpece de léthargie pu j'étois, 
& dont je crains que ces vers ne fe reflentent en- 
core : {>our les vôtres , ils font charmans. Je 
viens de les montrer à M. le Duc d'Orléans , à 
Madame de Châtillon , & à beaucoup d^autres 
Dames , avec qui nous venons de dîner. On a 
bu à votre fanté *, on vous a loué -, on vous a de- 
iicé. N'eft-ce pas là tout ce que nous pouvions 
faire. Le Roi a été incommodé un jour ; mais c« 
n'eft plus lien. Adieu , mon cher ami. Vale & 

Dt Fontaintblta» 9 en 1701^ 



'^S P o É ê 1 B s 






BILLET 

A Madame la Princejfe de Contiy fur 
ce qtCelIe reprocha a l'Auteur Jon 
oubli , dans une lettre qiCelle écrivit 
a r Ahbé de Chaulieu. 

y^UAND j'entendis celle que i'aimois tanfe^ 
Sur raon oubli me faire une querelle ; 
Peu s'en fallut que mon cœur 4 l'inftanl 
Ne me quittât pour voler aptes elle. 
Il avoît du chemin fait plus de la moitié \ 

Lorfqu' Amour lui dit : Téméraire , 
Je veux bien te donner un avis par pitié : 
Tu prends pour de l'amitié 
Un (Impie defir de plaire. 

Voilà , Madame , au vrai , l'effet que m*a fait 
le charmant reproche que vous me faites dans la 
lettre que vous avez écrite à l'Abbé de Chaulicu. 
Que fi j'étois aflfcz heureux pour vous plaire au- 
tant que lui , que d'amour , que de tranfports « 
que de chofes que vous n*en pouvez pas at- 
tendre ! 
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RÉPONSE, 

Au nom de Madame de Lajfay , h une 
lettre de l'Abbé de Ckaulîtu. 

O 

^^>'N c Q u 1 S ne vis un fî poli Goûteux , 

Prêt à toute heure à galamment écrire ; 
Mieux vous valez quand êtes fouffreteux ; 
Très-bien vous fled quelque peu de martyre. 
Trop de fanté tant de foins vous attire , 
Tant de dcfîrs i votre coeur infpire , 
Qu'en trop d'endroits vous faut porter vos vœux} 
Mais à pt^fcnt qu'êtes gifant , beau Sire , 
Oncques iie vis un fi poli Goûteux. 

Que la douleur fur vous prend peu d'empire I 
Vous n'en quittez l'ait ferain , ni la lyre 
N'en querellez le ciel trop rigoureux , 
Ni n'en avez l'efprit plus langoureux ; 
Ains ne pcnfez qu'à flatter & bien dire. 
Oncques ne vis un il poli Goûteux. 
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DIALOGUE 

Entre deux Perroquets ( i ). 

il Ô T , tôt , tôt, tôt , tôt , tôt , 

Du Rôt , du Rôt , du Rôt ; 

Holà , holà , Laquais , 

Du vin aux Perroquets. 
Le vin qui monte à la tête , 
Fait caufer le Perroquet. 
Ce n'eft pas la feule béte 
Dont le vin fait le caquet. 

Paix î Croîs-moi , ne parle guère ; 
J en fai qui , fans dire mot , 
N'ont pas mal fait leur affaire ; 
Et ce n*eft p^ le plus fot. 



( X ) Monfe,igneHrfit à Marlidans le Carnaval 
de 170 1 »ne mafcarade , dont étaient M* le Duc 
d'Orléans « M. le Grand- Prieur , cb* plufieurs 
autres Courtif'ans. Cette mafcarade repTifentoit 
le Sultan dans fa Cour , allant voir fa Ména- 
gerie ; ce qui donna occajion d'y mettre toutes 
fortes de bites , repréfsntées par des Courtifans. 
Monfeigneur & M. Le Duc d Orléans chargèrent 
l( Marquis de la Farre f^ l*Abbé de Clraulieiê 
de jouer le rôle de deux Perroquets , dott$ on mit 
le Dialogue en mtifique. 
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Que celui qui fait fe taire. 
A force de jafer , les muets aujourd'hui 
Pourroient bien t'envoycr jafer dans la riTierf* 

Flyâifi, fî,fî,fi, fi. 
Mignon , ne fongeons qu'à rire > 
Parlons tout le long du jour , 
Sans rien penfer , fans rien dire. 
C'eft comme on parle à la Cour. 

I>e ceux que notre fête attire 
Vous ne fommes pas les plus fous» 
De cent parleurs qu'on admire , 
Trente parlent comme nous. 

Tais-toi , le Sultan s'apprête 
A voir faire quelques tours. 
C'a , pour honorer la fête , 
Gambadez , me/Eeurs les Ours. 

Perroquet de bonne mine. 
Qui fait & tire & chanter , 
Quand il eft d'humeur badine y 
Eft en droit de plaifanter. 
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ÉPIGRAMME 

Sur ce que le Dialogue précédent fut 
regardé comme urue pièce dans laquelle 

\ les deux Auteurs avoient voulu tour- 
mr la Cour en ridicule, 

r^ V T RE F o I s la raillerie 
Étoit peimife à la Cour : 
On en bannit en ce joui 
Même la plaifanterie. 
Ah , (î ce Peuple important , 
Qui ferable avoir peur et rire » 
Méritoit moins la fatyre , 
Il ne la craindroit pas tant. 



- < 
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BILLET 

^ tAbbé de CkaulUu au nom de S, A. 
S» M. le Duc ^ écrit a un dîner che[ 
JVf. le Marquis de Torcy , a Verfail- 
ieSyh l'occafiondelapiece intitulée : 

LA P ERFECTIOU d'AmOU &(i)a 

JL^AN* le temps que nous implorions le fecours 
des neuf Muiès , pour répondre à votre Fable , 

Un Courier monté fut Pégafe , t 

Vient d'arriver en fellé rafc ; 

Et pour ufer de périphrafe , 

il nous a dit avec emphafe , 

Qu'un nouvel accouchement 

Eft arrivé fans Clément j 

Qu'un accouchement nouveau 

S'eft paflTé fans Moriçeai/t j 

Que de Dame Mnémofine 

Vient d'édore Zéphirine » 

Comme on voit dans un jardin 

La rofe édore au matin. 



( I ) C'efl i*ne fable inrénieupt quife troit'ue dans 
les Oeiêvres de VAhbi de CbaM»» 

. Dij 
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Yoas ferex furpris , fans doute , qu'une aulS 
vieille mère fe foit avifde d'avoir un enfant après 
tant de (îcclcs ; & tous feriez encore plus étonné 
de ce qui vous attire une pareille Lettre , fi l'on 
ne vous difoit que c'eft Bacchusy père de la joie 
& de la liberté , qui l'a diclcc du fond d'une 
bouteille de Tokai. Si vous voulez en favoir da- 
vantage , vous implorerez les faveurs de cette 
dixième Mufe , comme vous poffddez d(fja celles 
des neuf autres. 

Veux-tu fur fes Autels préfenter des guirlandes l 
On l'inftruira du jour , prépare tes offrandes* 

JOié Parnaffe , aux Ides d* Avril 1 704. 

' mmmmtÊÊmÊ^ÊÊmaÊÊimmmmÊimÊmmimÊÊmmÊimmmmm r 

VÉRITÉ ÉGAYÉE, 

JL/E l'homme voici la chimère. 
Pour lui tout naîc , pour lui tout fc détruit ; 

C'eft pour lui que tourne la fphere \ 
Tout l'Univers pour lui feul eft conftruit. 
Sur un tel fait fes aigumcns plaufibles 
Ne me font pas fcnfibles : 

Mais je m'apperçoî 
Que ce vin eft fait pour moi > 
Lorfquc je le boi. 
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MADRIGAL. 
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E Vdnus Uranic , en ma rerte jcuncfle > 
Avec rcfpecl j'cncenfai les Autels , 
je donnai l'exemple au refte des mortels 
De Iz plus parfaite tendreté. 

Cette commune loi , qui veut que notre cœuf 
De Ton bonheur même s'ennuie > 
Me fit tomber dans la langueur 
Qu'apporte une in/ipide vie. 

Amour , viens , vole à mon fecours > 
M'écriai-je dans ma foufFrance ; 
Prends plti<î de mes triftes jours. 
Il m'entendit , & par reconnoiiTance , 
Pour mes fervices affidus . 
Il m'envoya l'autre Vénus , 
Et d'amours libertins une troupe volage > 
Qui me fit à Ton badinage. 

Heureux fi de mes ans ,, je puis finir le coaia 
Avec ces folâtres amours i 



/ 
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A Madame la Comte ffe de Caylus. 

IVlL'ABANDONNANT à U ttifteffe » 

$ans efpérance , fans defîrs , 
Je rcgrettoîs les fenfîblcs pUifîrs 
Dont la douceur enchanta ma jeuncffc , 
Sont-ils perdus , difois-je , fans retour ? 

Et n'cs-tu pas cruel , Amour , 

toi que je fis dès mon enfance , 

Le maître de mes plus beaux jours , 

D'en laiffer terminer le cours 

Par Tennuyeufe indiflfifrence ? 

Alors j'apperçus dans les airs 

L'Enfant maître de l'Univers , 

Qui plein d'une joie inhumaine , 
Me dit en fouriant : Tyrcis , ne te pl^dos plus » 

Je tais mettre fin à ta peine , 
Se te promets un tegsurd è» C»ylus, 
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ÉPIGR AMME 

Contre VAhhé Abeille , qui avoit fait 
9£ne Ode a la louange d'un Prince , 
dans laquelle il employait au même 
fins les /Tzor ^ Conftance & Patience, 

Jt.sT-CB Saint-Aulaire OU Toureilie , 
Ou tous deux qui vous ont appris , 
Que dans un Ode , Sire AbeHlc , 
Dans le mâtne fens on ait pris 
Les mots Confiance & Patience i 
Or apprenez comme l*on parle eo France* 
Votre longue perfdvérance 
A noiy donner de roéchans Vers « 
C'eft ce qu'on sq^elle C«njlance i 
Et dans ceux qui les ont CoufFexts , 
Cela s^appelle Patiente. 
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CHANSON 

Sur l'air : Un inconnu , &c. 

JIn vain je bois pour calmer mes alarmes , 
Et pour chaflcr l'Amour qui ra*a furpris : 

Ce font des armes 

Pour mon Iris ; 
Le Tîn me t'ait oublier fes mépris , 
Et m'entretient feulement de fes charmes* 



m 



MADRIGAL 

Sur fes Vers, 

Jl R é s E N s de la feule Nature » 
Amufcmens de mon loifir , 
Vers aifés , par qui je m'affure 
Moins de gloire que de plaidr ; 
Coulez enfans de ma parefTe. 
Mais fi d'abord on vous carelTc <, 
Refufez-vous à ce bonheur : 
Dites qu'échappés de ma veine. 
Far hafard , fans force & fans peine » 
Vous mériter peu cet honneur. 

Fin des picots divtrfcsi 

TRADUCTION 



TRADUC TION 
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O D B l. 

DU PREMIER Livre. 

Mmcenas , atavis édite regibns » &c« 

J-^iGNB fang des Rois d'Étruric » 
Ma gloire & mon unique appui , 
M4cenas remarque aujourd'hui 
Des mortels quelle cft la maaip* 
De foins diffétcns agité , 
L'un borne Ces profpérités 
A briller aux Jeux Olympiques ; 
La palme en paroît à Ces yeux 
Le vrai prix des coeurs héroïques , 
Et femblc l'égaler aux Pieux. 

L'autre fur le peuple k Ces gages 
Fondant d'ambitieux projets , 
Eft atl comble de fes fouhaits 
Lorfqull a fes triples Aif&ages. 
D'autre côté le laboureur 
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Se croit au faîte du bonheur , 
Quand des.biens que fon champ était 
Il fait la revue en repos , 
Kt pour tous les tréforsd'Attale 
Ne monteroit pas fur les flots. 

Le marchand fur la mer d'Icare* 
Luttant contre les Aquilons , 
Regrette les fombrcs vallons 
Qu'a quittés fon humeur avare : 
A-t-il radoubé fe^ vailTcaux , 
U remonte encor fur les eaux : 
Son fort aux vents il abandonne » 
Tant l'horreur de la pauvreté , 
Qui foir & matin l'aiguillonne , 
Lui donoe d'intrépidité, 

On en v<Mt fous un chêne fombre , 
Attendre aux bords d'un dur ruiiTeau 
La fin du jour , & d'un tonneau , 
Mollement étendus à l'ombre ; 
On en voit dans le champs de Mart 
S*ofiFrîr aux plus a£Freux hafards , 
Se plaire au tumulte des armes» 
Et dans ces affauts , dont l'horreur 
D'un père & d'une mère en larmei 
Caufe le trouble & la terreur. 

I.e Chafleur , de fon chien fidèle 9 
Dès le point du jour fuit les pas » 
It met en oubU les appas 
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De fon Époufe encor nouvelle. 
Pour moi les lauriers toujours verts , 
Qui couronnent les doâes Vers • 
Ont feuls le pouvoir de me plaire , 
C'eft pour des chants mélodieux , 
Que me réparant du vulgaire , 
J'entre en commerce avec les Dieux. 

Pourvu qu'Euterpe & Polymnie 

Ke ceflcnt point d'enfler les ton« 

De mes agréables chanfons , 

£t d'en foutenir l'harmonie : 

Que fi je puis être une fois , . 

Mécénas , placé par ton choix , 

Entre les Poètes Lyriques ; 

Plus glorieux dès ce moment 

Qu'un vainqueur aux Jeiix Olympiques « 

Du front je touche au firmament. 



ODE 11. 

DU PXBMiEn Livre. 

]am fatis terris nivis atque dire, && 

ri. s s I z l'éclat du tonnerre > 
L'onde Se les vents furieux , 
Ont fait fentir à la terre 
Le courroux du Roi des Dieux. 

Eil) 
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A nos voeux inexorable , 
Pour effrayer les mortels , 
Il a d'un bras redoutable 
Brifé Tes propres Autels. 

Il a craint de voir renaître 
Le temps de Deucalion , 
Quand Prothée emmena paftre 
Sts troupeaux fur Pélion. 

Quand les poiâbns s'arrêtèrent 
Sur la cime des ormeaux ; 
Et que les Daims s'éveillèrent 
Kageant au milieu des eaux. 

Le Tybre dans fa colère 
K'a pas^efpecld Vefta , 
Il a renverfé par terre 
Les monimiens de Numa. 

Ce fleuve , par complaifance 
Pour fa femme , ofa tenter * 
D'achever une vengeance 
Réfcrvée à Jupiter. 

La Jeuneffe moins nombreufe 
Dans les ficelés à venir. 
Des maux d'une guerre aâreufe 
Gardera le fouvenir. 

Elle apprendra que leurs Peret 
Ont contre leur propre fcin 
Tourné les traits néceflairet 
Contie le Peife inhumain. 
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Quel Dictt > dans la décadence 
De cet empiie aujourd'hui , 
Relèvera l'efpérance 
Be ce penple , malgré luî ? 

De quel nouveau facrifice 
Feront nos vierges le choix , 
Pour qu'enfin Vetta propice 
Ke foit plus fourde à leurs v(mz ! 

A qui fera donc commire 
La digne expiation 
De cette horrible entreprife î 
Viens , ô brillant Apollon ; 

O toi , riante Déeffe , 
Avec l'Amour & les Jeux : 
Ou fi quel({ue foin te ptefife 
Du falut de tes neveux. 

Mars , d'une trop longue guerre » 
Viens , iuilcment dégoûté t 
Cefiie d'effrayer la terre 
Par ton regard irrité. 

Que fi c'cft vous , ô Mercure, 
Que nous voyons par bonheur 
Sous uite jeune figure , 
Du gr^nd Jules le vengeur. 

N'allez qu'après mille années , 
Céfar , retrouver les Dieux , 
A nos hairijcs forcenées 
N'abandonnez point ces lieust. 
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Aimez d*£tre appelle père 
Et Chef du peuple Romain , 
Et que le Patthe en colère , 
Craigne & fente votre main. 



ODE I I 1. 

DU PRKMiBR Livre. 

Sic te Diva potens Cjpri , &c. 

Vy NA viRB chéri , qui dois porter Virgile 

Jufqu»à l'Attique bord , 
Puifle le Dieu de£ vents, fur la vague tranquille , 

Te conduire à bon port. 

Puiffe , Vénus propice , & les frères d'Hélène 

Second'és des Zéphlrs , 
Te rendre en fûrcté , fans travail & fans peine 

Où tendent tes défîrs. 

Rcfpeae , en préfcrvantde danger ce que j'aime 

Notre tendre amitié ; 
Et dans ce cher ami confervc de moi-môme 

La plus digne moitié. 

De cclui-U le cœur fut dans une poitrine 

De triple airain enclos , 
Qui le premier commit une frelc machine 

A la merci des flots. 
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Qui des vents mutinés ne craignit point la rage » 

Et qui des vaftes mers 
Sans tTouble,& d'un oeil fecprât à faire naufrage» 

Vit les gouffres ouverts. 

Hé ! quel genre de mort a paru redoutable 

A l'homme forcené , 
Qui des monftres nageans,irit la troupe cfiroyable 

Sans en être étonné f 

En Tain un Ilieu prudent a féparé la terre 

De l'Océan fougueux , 
Si le Navire impie en dépit du tonnerre 

Fend les âots écumeuz. 

L'homme court dans Tardcut qu'il a de tout 
enfreindre , 
Pc forfait en forfait i 
Et du courroux des Dieux croit n*;ivoir rien à 
craindre 
lufques à Ton effet. 

La race de Japhet de la voûte célefle 

Ofa ravir le feu : 
Mais à fes defcendans d'un préfent d fiinefto 

Le plaifir dura peu. 

Depuis ce jour la pefte & les fièvres cruelles 

Sortirent des enfers. 
Et lente auparavant , la Parque prit des aitct 

Four courir l'Univers. 
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Dédale ofa tenter une route mal fÛre , • 

Pour travcrfer les mers ; 
Et par Ton induftrie en forçant la Nature » 

Se foucint dans les airs. 

Hercule audacieux» prompt à tout •ntrepccndre» 

Et fur de triompher > 
Malgré les noires foeurs , vivant ofa defcendrc 

Jufqu'au fond de l'enfer. 

Rien n'eft Inacceflîble à la folie humaine , 

Dont l'effort orgueilleux 
Porte les monumens d'une ambition vaine 

Jufqu'au fdjour des Dieux. 

,y 

Etudes crimes enfin dont nous couvrons la terre* 
^ La coupable fureur 
Ke lai (Te pas quitter un moment le Toraiene 
A Jupiter vengeur. 



O D E I V. 

DU PREMiBH Livre. 

Solvitur Âtfithytms gratâ vice verisf^FavontiScC* 

JL 'ATfKtux hiver cède au printemps , 
Des Zéphyrs les molles haleines 
Ont rendu la verdure aux champs : 
Les troupeaux errent dans les plaines» 
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La mer eft ouTcrte aux vaiflTeaux , 
Et , fans obftacles > les fontaines 
Roulent l'argent de leurs ruiiTcaux. 

Voici les beaux jours de retour » 
Où loin de la foule importune , 
Vénus , les Grâces & l'Amour , 
Danfent aux rayons de la Lune, 
Pendant, que Vulcain , de Tes feux * 
Remplit (maudiâant fa fortune } 
Des Cydopes les antres creux. 

C'eft à préfent que couronnés 
Des lâeurstjui commencent d'éclore» 
Et de Myrtes environnés 
Chantans la louange de Flore , 
A Faune il faut , félon fes loix , 
Aller an lever de l'Aurore 
Sacrifier au fond des bois. 

La mort entre indifféremment 

Sous un toît & dans un portique , 

Elle renverfc également , 

jEc le pauvre & le magnifique , 

O Sextius I fur l'avenir 

La Nature à nos yeux s'expliquo 

Par tout ce que l'on voit finir. 

La brièveté de nos jours , 

Qui pafTent comme une ombre vaine , 

nous prefcrh de borner le cours 
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De toute efp^rance incertaine , - 
Je vois Pluton qui te pourfuit s 
£c ddja la Parque inhumaine 
T'appelle dans la fombre nuit. 

Là , par ton dcftin amené 
Tu ne te verras plus à table. 
Elu Roi , de fleurs couronné , 
Convive en tous lieux agréable, 
A des amis délicieux 
Partager un vin comparable 
Au nectar que boivent les Dieux» 

Tu ne verras plus Lycidas 

Qui brillant de grâces nouvelles 

Aux jeunes gens n'infpire pas 

Moins de tranfport que les plus belles i 

Modefte , doux , né pour charmet 

Pour qui les plus nobles pucelles 

Vont commencer à s'enflammer. 



O D E V. 

DU PREMIER LiVRB; 

AD PYRRHAM. 
aims multd gracilis te puer in rofâ , &C. 

•Ois -MOI, Vyrrha , quel cft cet Amant fortuné. 
Tout parfumé d'odeurs , & de fleurs couronné, 
pour quiyfans aucun foio de te rendre plus belle , 
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Ta ilmplicité naturelle 

Lliffe flotter tes blonds cheveux , 
Et qui dans une grotte , où ton amour l'appelle. 
Croît de tous les mortels être le plus heureux ? 
Là , fur un Ut femé de jafmins & de rofes , 

Où tranquillement tu rcpofes , 

S'abandonnant à fes défirs , 
Il aime à fe noyer dans les plus doux plai(îrs. 
Mais fitôt qu'il verra fon vaiffeau trop fragile , 
Agitd par les vents, prêt à fc renverfer : 

On le verra bientôt pouiTer 

Vers le Ciel fa plainte inutile , 

Lui , qui par fa crédulité 
Sur la foi de ton cœur voguoit en fureté. 



Mta 



jiutre TraduHîon de la même Ode^ 

\g^ UEL eft le jeune amant qui fur des lits de rofe, 
Beau , parfumé des plus douces odeurs , 

Te preffe entre fes bras & fur ton fcin repofe 
Après avoir appaifé fes ardeurs ? 

pour qui nouant, fans art, l'or de ta chevelure , 
Joins-tu la grâce à la implicite ? 

Voulant ne rien devoir qu'à la feule nature 
De tout l'éclat dons brille ta beauté. 

Combien de fois puni de fa perfévérance 
U pleurera ton manquemeni de foi \ 
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Qu'il éprouvera bien U fatale inconftance . 
Du Dieu cruel qui le mit fous ta loi i 

Qu'avec étonnement il verra les or;^es 
De toutes parts grofllr pour l'accabler ? 

Liii,qui femble du port contempler les naufrage^ 
£t la fureur des ondes , fans trembler i 

Lui,qui goûte à préfent un fort rempli de charme^ 
Qui près de toi foupitant nuit Se jour , 

Croit que jamais {^ yeux ne vetferont de larmes 
Que par excès de plaiiîr & d'amour. 

Qui penfe que toujours confiante autant que bell^ 
Tu feras prompte à prévenir fes voeux ; 

Infenfé , qui ne fait combien eft infidèle 

Le plus grand calme en l'empire amoureux. • 

O que ceux-là , Philts , ont un fort déplorable » 
Qui ne voyant en toi que ta beauté , 

Touchés & pénétrés d'un amour véritable » 
Sont expofés à ta légèreté ! 

Pour moi , qui tant de fois fus battu de l'orage , 
Après mes mats & mes voiles rompus , 

J'ai pendu dès long^temps, échappé du naufragei 
Mes vèttmens au Temple de V^us. 
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O D E X L 

DU FREMIER LIVRE. 

Ti»ne qttitjieris {fcite nef as) jf*«mmtbi, queWy^C 

'ROIS-MOI, Leuconoé, gârdç-toi de chercher 
' Dans la connaifTance des nombres , 
Ce que la nuit des temps a droit de nous cachet 

' Dans les pUs de fes voiles fombres ; 
Soit que le Roi des Dieux t* accorde cent hivers^ 

Soit que l'hiver qui nous ennuie , 
Et qui glace à préfent & la terre & les airs , 

Soit le terme mis i ta vie. 
Es-tu fage : avec moi viens goûter de ce vin ^ 

Ferme ton coeur à l'efpérance , 
Qui n'a prcfque jamais de raifon pi de fin ; 

Ne penfe qu'à la jouiflance. 
Le temps , cet envieux , par qui tout eft détrui* 

Tendant que je parle , s'envole , 
Fret à rentrer demain dans l'éternelle nuit s 

Qu'un moment heureux t'en confole. 

Malheur , beauté trop inconftante , 
Malheur à qui tu parois Ci charmante ! 
Pour moi , dans Le port arrivé t 
fuis à l'abri de l'orage , 
It j'ofiFrc de bon coeur aux Dieux qui m*ont ivivé^ 
Tout le débris de mon naufrage. 
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Poésies 
ODE X 1 1 L 

DU PREMIBK. LIVRE. 

Cim ri», LjeHat Telephi, &c. 

UAND je t*entens louer le jeune Telephus « 
La fureur au/fi-tôt de mon ame s'empare ; 
Je change de couleur ; je ne me connois plus , 
Ma trop foible raifon m'abandonne & s'dgarew. 
Les larmes que mes yeux ne peuvent retenir , 
Te font voir de quels maux mon amc eft pénétrée* 
Et quelle eft la douleur que me fait refTentir, 
Le feu lent & cruel dont elle eft diSvoréc. 
Je brûle de dépit lorfque ce furieux , 
Jaloux de tes beautés , leur a fait quelqu'outrage» 
£t qu^il a dans le vin , & l'ardeur de Ces feux , 
Sur ta bouche imprimé les marques de fa rage* 
Ùc barbare , crois-moi , qui mêle la douleuc 
Aux balfers amoureux , où Vénus elle-même ^ 
A mis de Ton neclar la première douceur, 
Eft fans doute volagd & peu digne qu'on l'aime* 
Mais } ô plus de trois fois & quatre fois heureux » 
Celui qui peut , toujours exempt de jaloufie , 
Éviter des fbupçons le poifon dangereux , 
Et fidèle , égaler Ton amour i £i vit. 

ODBXIX* 
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ODE XIX. 

2>U l^KEMIBR LIVRI» 

Mapn fçBva Ct^pidinni» , 8cc, 

jLi a cruelle mcre d'amour , 
Bacchus & mon Uberùnage 
Me forcent encor en ce jour , 
A rentrer dans leur efdavage. 

Je brûle pour une beauté 
Plus brillante que la lumière ; 
J'adore même la fierté 
De l'impitoyable Glycere. 

On ne peut la voir fans danger î 
Vénus eft en moi toute entier* ^ 
Elle a pour s'y venir loger , 
Abandonné Cypre & Cythere, 

Du Scythe, je ne puis chanter , 
Ni du Parthe , l'humeur guerrière. 
Elle me défend de pcnfer 
A tout ce qui n'cft point Glycere. 

Venez enfans , apportez du gafon « 
De l'encens , de l'herbe facrée ; 
D'im vin de deux ans pur eft boa , 
Portez la liqueur révélée* 

F 
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Une viâimc me rendra 
La divinité plus propice , 
Et Glyccre s'adoucira 
Peat-^tre par ce facrifice. 



ODE X X 1 1 1. 

ou PREMIER. LIVRE. 

Vftas binntUeo me fimilis , Chloé , &c. 

Tu m'évites, Chloé, femblable au jeune fan. 
Qui dans les bois tremblant au moindre vent , 

Cherche & fuit fa merc craintive , 
Je ne viens pas pourtant comme un vautour. 
Ou comme; un tigre , cnfanglantcr la rire , 

Qu'emVelliffeat tes yeux cbarmans. 
Viens , Chloé , viens , profite des momens , 

Tu commences à favoir plaire. 
Tu peux déjà fentir les charmes de Tamouc , 

Veux'tu toujours fuivre ta mère i 
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ODE XXX. 

DU PREMIER LIVRE. 

Venus > rtgina Cnidi Paphi^iuc > &c* 

vJ' ViNus , Reine de Cythcrc, 
Mépiife Paphos en ce jour , 
Viens dans la maifon de Glycere , 
Mené avec toi l'ardent amour ; 
Et que les Grâces enjoudes 
Avec les Nymphes d'alentour , 
Viennent en robes dénoudes , 
Embellir cet heureux féjour ; 
Mené avec la blonde jeuneiTe , 
Qui te doit tous Tes agrdmens , 
Mercure , dont fans toi l'adreiTtfy 
Seroh: inutile aux amans. 



ODE XXXHI. 

DÛ PREMIER livre/ 

^Ibii ne doleAs ■, plus nimio memor y &C. 

v^ H s n Albius ne t'afflige plus tant 
Du prompt changement de Glycere , 
Quand , fuivaat fon fexe tnconftant , 

ïij 
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Un plus jeune elle te préfère ; 
Ta plainte eft vaine : Licotis » 
D'un fang illuftre , & délicate , 
De Çyrus foufFre le mépris , 
Cyrus brûle pour une ingrate , 
Four Pholoé , mais on verra 
Les loups & les agneaux enfemble p 
Quand Pholoé confentira 
Qu'un lien honteux les a^Temble. 
Ce font-U des jeux de Vénus. 
Avec une joie inhumaine > 
Pai des mouvcmcns inconnus , 
Elle attache à la même chaîne 
Les efprits les plus oppofés , 
Des amans d'humeur différente i 
Ceux quelle fort a divifés , 
Sont unis par fa main pui0ante. 
Moi-même , à qui l'amour oflFroife 
Des noeuds filés d'or & de foie , 
D'une ardeur bifarre , en fecret , 
Mon cccur eft devenu la proie. 
Je brûle d'invifibles feux , 
Pour une affranchie orgueilleufe , 
yicn^ue fon joug foit rigoureux 
Et la mer moins qu'elle orageufc. 
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ODE VIII. 

I>U SECOUD LIVRÉ, 

Ulla fi JHris tibi pejerati , &c. 

(fl) 

^^ V I , Parinc , fi tes parjures 

Tcrniflbient tes dents ou ton teiu , 
Je te croirols , quand tu me jures 
•Que ton amour fera fans fin. 
Mais non , tu te fais infidèle , 
Ta bouche n'en eft que plus belle » 
Des qu'elle a fait un faux ferment , 
Tu n'en es que plus adorde , 
It nç fors que plus zSuUc , 
De la conquête d'un amant. 

Lorfque de la célcfte fphcrç 
Tu jures les feux éternels , 
Ou bien des cendres de ta mcre. 
Ou la troupe des immortels , 
Vénus même n'en fait que rire , 
Et fon fils , par qui tout rcfpirc , 
IL' ardent & le cruel amour , 
De qui les flèches acérées 
Sont toujours de fang altérées, 
ATcc elle en rit i fon tous. 
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Ajoute , qu'à te ren^lre hommages 
Tous les jeunes cœurs deftinés 
Se forment à ton efclavage , 
Et pour toi femblcnt être nés , 
I^endant qu'au milieu de leurs peines , 
Les malheureux qui dans les chaînes , 
Ont fouffert un trop long tourment » 
( Quoi que le dépit leur infpirc ) 
N'ofent de ton cruel empire» 
Secouer le joug un moment. 

Des triftcs & févctcs mères , 
Ton enjoûment eft !a terreur , 
Tu fais craindre aux aVares pères , ' 
D'un fils la prodigue fureur : 
Avec raifon la jeune époufe , 
De ta bonne grâce jaloufe , 
Craint que les divers agrémens 
De ta beauté toujours nouvelle , 
Pour fon époux encor fidèle 
Ke foient autant d'enchantemeiu. 
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O D £ X I 

DU SECOND LIVRE. 

^uid bellicofHS Cantaber , &> Scythes , «ce. 

c 

>-^Rois-Moi , du Scythe & de ribcrc, 
Hirpinus , crains peu les dcâ*eins , ' 
Songe à l'ufagc qu'il faut faire 
Du temps , qui réchappe des mains. 
Sa rapidité nous engage 
A mieux profiter de notre âge , 
Sans charger d inutiles foins 
Une courte & légère yie , ^ 

Dont la douceur nous eft ravie 
I^rfquc nous y penfons Je moins. 

Le feu brillant de la jeuncfle , 
Le vif éclat de la beauté , 
Cèdent à l'afficufe vicillcffc , 
Qui bannit toute volupté , 
Des amours la troupe éperdue. 
S'enfuira bientôt â la vue 
De la ;icigc de tes cheveux : 
Et dans la nuit la plus tranquille. 
Pour un fommeil doux & facile » 
Tu feras d'inutiles vccux. 

Les fleurs , honneurs de la Nature , 
Ne font pas belles en tout temps , 
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Et leur agréabls peinture 
Ne fc découvre qu'au printemps , 
La Lune en Ton cours inégale , 
A fouvent le vifage pâle , 
Comme nous elle a Ton déclin ;. 
A quoi bon remplir une vie , 
Donc la courfe eft fîtôt finip , 
De deffeins qui n'ont point de fin ! 

Que plutôt couronné de rofes , 
A l'ombre couchés au hafard , 
Ne quittons-nous le foin des chofes » 
OÙ nous avons fi peu de part ? 
Que des foucis & de la gloire , 
Dans le vin noyant la mémoire ^ 
N'ufons-nous du temps précieux ? 
Bacchus de tous plaifirs le père » 
Di/fipe la douleur amerc , 
C'eft le plus aimable des Dieux. 

Qui de vous , enfans , de mon verre ^ 
Eft prêt à rafraîchir les bords s 
Qui de la beauté de Glycere , 
Me livrera tous les tréfors i 
Qui de ma part ira lui dire , 
Que tout à l'heure avec fa lyre , 
Elle apporte Ton enjoûment , 
Qu'elle relevé pour parure 
D'un fimple noeud fa chevelure » 
Affez. belle fans ornement. 



ODI XII. 
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ODE XII.. 

DU SECOND IIVRE. 

Nolis longAferét bella NumantU , &c. 

l^E me dcmandç point de chantée fut ma lyre , 
Dont les accords n'ont rien que de tendcc & de 

doux. 
Ni du fier Ânnibal le terrible courroux , 
Ni Numance rebelle au joug de notre Empire. 

Je ne veux point auffi chanter la barbarie , 
D'HîIde impétueux , de cruel dans le vin , 
Ni nos combats fanglants , & du fang Africain , 
Flus d'une fois la met de Sicile rougie. 

Je ne veux point parler des enfans de la Terre , 
Qui mirent en danger les babitans des Cieux , 
Ni d'Hercule , de qui le bras victorieux 
Servit k terminer cette importante guerre. 

C*eft pour toi , Mécenas , qu*une iîncçre hlftoîre^ 
Qui pendra les Romains en tous lieux triom* 

phans , 
£f l^rRois les plus fiers dans nos fers gémilTans , 
Doit un jour de Céi'ar «Steroirçr U gloire; 
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MaMufe ne veut plus chanter que ta Maîtreife , 
Que fa divine voix , fes yeux vifs & charmans , 
Et Ton fidèle coeur , dont tous les mouvemcns 
Savent parfaitement répondre à ta tendreffe. 

C'eft elle que par-tout accompagnent les Grâces , 
'Soit qu'aux connbats d'efpr.it «lie aime à s'exercer. 
Soit qu'aux jours de Diane on l'invite à danfer , 
Aucune autre beauté ne marche fur Tes traces. 

Eft-ce que tu voudrois pour tout l'or de Phrygie» 
Abandonner celui qui brille en fes cheveux i 
'Vo«idrois-t« te priver d*un regard de fes yeux , 
Pour les immenfes biens de l'heuceufe Arabie i 

Sur-tout lorfque vers toi retournant fa paupière • 
Elle femble vouloir de ta bouche un baifer , 
Ou le latflfant ravir , feint de le refufer « 
Ou te vient , quelquefois, le ravir la première. 



ODE XIV 

9V SECOND LIVRE* 

Bheu l fngaus • Pojiume , Pojlitmt , &c. 

Xf s s ans , Pofthume , liélas ! que la fuite eft 

légère , 
Que la mort indomptée , & la vieilIeiTe aoftere 

Avancent vers nous à grands pas ! 
X*éclat de ta vertu , que dans Rome on révère , 

Ne les touchera pas. 
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Vainement tes defirs pieux & légitimes , 

Tenteroient de fléchir par cent mille victimes » 

Du Dieu des morts le coeur d'airain , 

Géryon & Tytie au fond des noirs abîmes 

Le réclament en vain. 

< 

Il les* tient enfermés par cette eau détcftable , 
Dont à chaque mortel, innocent ou coupable , 

Né berger , ou du fang des Rois , 
Le palTage terrible autant qu'inévitable 

, N'cft permis qu'une fois. 

On a. beau fuir de Mars la main enfanglantée , 
Et des veftts du Midi la vapeur empeftée. 

Il faut defcendre chez les morts , 
Du Cocyte il faut voir l'eau noire & déceft4e » 
Et les funeftes bords. 

Il faut te réparer de ton Époufe aimable , 
Et de cette .maifon , de ce bois agréable , 

Que les (iecles firent exprès , 
Tu n*en emporteras , poiTelTeur peu durable , 
Qu'un funèbre Cyprès. 

Un héritier alcKf plus heureux 6c plus £ige« 
fera de tes tréfors un magnifique ufage» 

Répandra les flots de vin vieux , 
Qu'avoit fous cent v^rouils conÇÛvH d'âge en 
âge, . 
Le foin de tes aïeux. 
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ODE XVI 

DU SBCOl^D LIVRE. 

Otmm Divos rvgat imfotenti , &:c. 

•IL ORSQUE de Ces plus fombtes voiles • 
I.a nuit enveloppant les flots , 
Cache au Pilote les étoiles , 
Il Couplre après le repos : 
C'eft pour le repos que travaille 
le foldat dans une bataille ; 
Tout mortel prétend l'obtenir : 
Mais ce n'eft point par l'abondance » 
L^ pompe & la magnificence , 
Ci;orphus qu'on y peut pairvenir. 

La ricbelTe tant fouhaitée , 
Ni la pourpre , ni les faifccaux > 
Ne fauroient d'une ame agitée 
Soulager le moindre des maux t 
Ni chaiTer la troupe importune , 
Que tratne après foi la fortune , 
Des foucis vains & dévorans , 
Qui laiflfant en paix la bzfCtffc , 
Se piaifent à voler fans ceflc 
Autour des demeures des grands. 
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De peu la Nature efl contente : 
£t celui-U vit fagetnent , 
Lequel à Ton ami préfente , 
Sans faftc & fans arrangement , 
Sur une table propre Se nette ; 
Des mets , qu'à vil prix il acheté , 
Qui n'en font pas moins favoureux } 
£t qui délivré de contrainte <, 
S* endormant (ans défît , fans crainte , 
£ft sûr de s'dveiUer heureux. 

Nous n'avons que peu de journées « 
£t nous les perdons en fouhaits , 
Sans fonger que quelques années 
Vont mettre fin î nos projets. 
A quoi bon chercher des contrées 
D'un autre foleil éclairées i 
£t qui du monde retiré 
S'eft trouvé par-U , de vengeance, 
Des vains defîrs , d'impatience , 
De foi-m6me enfin délivré. 

Une fecrete inquiétude , 
Monte avec nous fur nos vaiiTeaux , 
Nous fuit jufqu'en la folitude , 
Sur terr.^ , ainfi que fur les eaux. 
Elle eft plus prompte que Borée ; 
Par-tout elle s'ouvre l'entrée , 
£lle accompagne tous nos pas : 
Et rarement fa tyrannie , 
Chez les mortels fe voit finie 
Qu'à rinilant même du trépas. 

Giij 
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Satisfait dcfadcftinéc. 

Jouis du bonheur d'anjourd'haf » 

Et dans le cours de la journée , 

5»il vient s'^yr mêler queiqu'ennui , 

Que ton bon cfprit le banniffe , 

Et , s*il Ce peut , l'enfeveliffe 

Dans un perpétuel oubli. 

En ces trilles lieux où nous Tommes , 

Ce n'^ft le partage des hommes , 

Qu'un bien de tout point accompli. 

Par une mort précipitée , 

Achille vit borner fon cours , 

De Tithon , Cloton moins hitée , 

Fila long-temps les derniers jours. 

La fortune à tous inégale , 

Et différemment libérale , 

Peut aujourd'hui me rendre heureux , 

M'accordant ce qu'importunée 

Par une prière obftinée , 

Elle refufc à d'autres vœux. 

Cent troupeaux errent dans tes plaines , 
L'abondance eu dans tes greniers , 
Devin vieux tes caves font plaines , 
Sous les fruits rompent les pannieft : 
Quant à moi , j'ai peu de richefles , 
Mais mis par les docles Déefles 
Au nombre de leurs nourrrffons , 
Je fais méprifer le vulgaire , 
Et fuis inftrutt en l'art de plaire 
Pat leurs immortelles chanfons* 
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ODE XVIIl 

9 

DU SECOMD LXVRS* 
Ko» 9hwr t nvutfkf a»reum « àtc* 



Je n'ai 



point ces riches lambris 
Oà brtUe l*or parmi l'ivoire , 
Je n'ai dans mes meubles de prix 
Mis ni mon plaifir ni ma gloire. 

Dans ma cour le marbre Africain 
Ne s'élève point en colonne : 
D'Attalc héritier incertain ^ 
Je n'ufurpe point la Couronne. 

Peti touché de ces vanités , 
Dont les grands <mt leurs maifons plcinfs { 
Les doigts de cent jeunes beautés 
Chez moi ne filent point la laine. 

Mais l'efprit droit , la bonne foi , 
Me tiennent toujours compagnie s 
Et d'un indigent tel que moi , 
Le riche aime & fuit le génie. 

Satisfait des champêtres lieux , 
Où i'ai fû borner ma fortune , 
Un puiiTant ami , ni les Dieux , 
Pour d'autres biens je n'impottune. 

G iv 
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Chaque Lune après l'autre fuit , 
Chaque jour au dernier nous mène , 
Où la Parque , qui nous détruit , 
Trompe enén notre attente vaine. 

Pouffé d'un caprice nouveau , 
Eft-ce à toi 'de tracer fur l'herbe , 
( Un pied déjà dans le tombeau ) 
Le plan d'un bâtiment fuperbc i 

Prétends-tu reculer la mer ? 
Peu content de ton héritage » 
Et de ce que peut renfermée 
De Bayes le charmant rivage. 

Que dis-j'e i en vain à tes déHrs 
Sont des-juftes bornes prefcrites , 
D'un vaflal , malgré fes foupirs , 
N'envahis-tu pas Us limites i 

Je vois une famille en pleurs , 
Abandonnant fes toits ruftiques , 
Four tout cfpoir en fes malheur» 
Emporter fies Dieux domcftiqucs. 

Cependant le plus fur féjour , 
Qui pour toi , Riche , fc prépare , 
Ce font les lieux , où tient fa cour 
Piuton , Dieu de l'Enfer avare. 

Où s'égare donc ton efprit ï 
La tçne , aux mortels équitables » 
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Egalement enfeveliK 

Et le Prince ôc lê mifétable. 

Jamais de Prométhée aux fers, 
Ni l'or , ni route la fcience , 
N'a pu du portier des Enfers 
Endormir l'âpre vigilance. 

Le même qui tient en prifon 
Tantale & fa coupable engeance , 
Que le pauvre l'appelle , ou non , 
Vient mettre fin à ia foufFrance. 



ODE XIX 

DU SECOND LIVRE. 

^accbum >» remotis carmina rnpibm , &c. 

yJvi { croyez- m'en f races futures) 
J'ai vu dans les forêts obfcures > 

Bacchus enfeignant Ces lois ; 
Et parmi {es Nymphes émues » 
J'ai vu les oreilles algues 

Des chevrepiés de nos bois. 

D'où me vient une horreur foudaine ? 
Quel cft le cr^fport qui m'entratoe i 
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Il charme & trouble mes fens. 
Épargne>moi , Dieu faVoiable , 
Reciem ton Tbyrfe redoutable , 

C'eft ta fbreur qu« )c ie»i. 

• 

Oui , j'ofe fuivre les Ménades , 
J'ofe me mêler aux Thyades, 

Ah ! quel préfage divin 
De ta douceur , de ta puifTance , 
On vie coulera tanaifTance, 

Des flots de lait & de vin. 

Chantons une Hymne à la mémoire 
De ton Epoufe , dont la gloire 

Ajoute à l'éclat des Cieuz. 
Difons auâi* de ta colère , 
Contre Lycttrge téméraiiQ 

Les effets prodigieux. 

Td calmes la mer orageufe , 
Tu retiens la dent venimeufe 

Des vipères dangereux » 
Qui des Bacchantes furieufes 
Entourent les têtes afireufes , 

£t relèvent les cheveux. 

Lorfque (an» crainte du tonnerre » 
les Géans portèrent la guerre 

A ton père jufqu'aux Cieuxt 
Tu deviens un lion tefrible , 
Et tu brifas le front horrible 

De Rocchtts l'audacieux. 
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Tous les Dieux pour lors en alarmes , 
fe croyoient moins né pour les armes » 

Que pour de plus doux deAins » 
Mais dans ce choc dpouvantable , 
Tu parus au/Iî redoutable , 

Qu'aimable dans les feftins. 

I.e portier des Enfers , Cerbère « 
Te lai (Te pa0'er fans colère , 

Favorable à ton amour $ 
Et quittant fes regards farouches , 
De fa queue & de fes trois bouches , 

Te fit fête à ton retour. 
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ODE I. 

ou TROISIEME LIVKE» 

Odi profanum vitlgits tf arceo , &c. 

fi- oiN d'Ici , profane vulgaire ; 
Et vous, mortels, dignes de m'écouter 
Silence : en ce jour de myftere , 
Aujourd'hui je donne à chanC£rt 

Comme PVêtre des neuf pucellcs 
Aux deux choeurs, des garçons & des chaftes 
beautés , 
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Des vers non encor diâés 
Par ces chanteufes immortelles. 



L'Empire des Rois eft terrible 
Sur les peuples aflujettis : 
De Jupiter l'ordre inflexible , 
Tient même les Rois afl'crvis. 
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Il brifa d'un coup de tonnerre 
Des Titans le front orgueilleux : 
II ^Ibranle toute la terre 
Du feul mouvement de Tes yeux. 

L'un enferme un plus grand efpace. 
De chênes par ordre plantés : 
L'autre de l'éclat de fa race , 
Plus fier, afpire aux dignités. 

Celui-ci met fa confiance 
Dans l'intégrité de Tes moeurs ; 
Et celui-là Ton efpérance " 
Dans le nombre de fes flatteurs. 

Mais la mort enfin les égale , 
Et les poutfult inceiTamment » 
Tirant de fon urne fatale 
Chaque nom indiffifremment. 

Ainfi , celui qui fur fa tête 
Voit toujours le glaive pendu , 
Trouvcra-t-il dans une fête 
Le repos qu'il avoit perdu l 
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Les mets recherchés de fa ta>Ie , 
Tout l'or que forme le Soleil , 
Des oifeaux le chant agréable , 
Ne lui tendront pas le fommell. 

Ce Dieu fe plaît dans les vallées , 
^ous les humbles toîts des bergers , 
Et dans les forêts reculées , 
'Qu'agitent les Zéphirs légers. 

Là , l'hçmme heureux qui ne fouhaite 
PoKt tout bien que ce qui fuffit , 
Tranquille au fort de la tempête , 
Des vents ne craindra point le bruit. 

Il ne fe plaint point quand la grêle 
Ravit l'efpérance du vin , 
Ni lorfque la terre infidèle 
Retient ia moitié de fon grain. 

L*arbre auprès de lui trouve gracç ^ 
Quand il .vient à repréfentçr 
Que l'eau , les chaleurs , ou la glace , 
L'ont contraint à ne rien porter. 

Ailleurs on force la Nature; 
Dans leurs retraites , les poifTons 
Sentent qu'on leur fait injure , 
En rétréciflant leurs maifons. 

On croiroit à l'énorme pierre 
Que dans les flots on voit jctter ,' 
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Qu'un Roi dégoûté de la terre » 
Fonde Ton PaUis dans la mer. 

Mais la crainte qui le talonne > 
Et lui porte un fecret ennui , 
Ni jour ni nuit ne l'abandonne * 
Elle monte en croupe avec lui. 

Eft-il frappé de maladie : 
La pourpre de Tes vêtemens. 
Et tout le marbre de Phrygie , 
Pour lui n'auront plus d'agrémens. 

Pourquoi donc irritant l'envie 
Par des bâtimens fomptueux 
Changer la douceur de ta vie 
Contre un état bien moins heureux ? 

Pourquoi rechercher avec pein« 
Ce qu'on polTede fans plaifir ? 
Foutqttol , content de mon domakie » 
N'y pas arrêter mon défit ? 
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ODE II. 

DU TROISIEME LIVRE. 

Jénguliam ,' amici , paiéperiet» pati , &c» 

/ami , que le foidat qui prdteod que la gaerre « 
Aux fuprêmes honneurs doit enfin le potififet , 
Apprenne de bonne heure à coucher fur la terre » 
Et de peu fe paffcr. 

Que le premier , prenant un cmirfîer intt^iNde^» 
Une pique à la main , il vole en divers lienjci 
Et quMl fa^Tc fentir la valeur qui le guide , 
Au Parche iiirieux* 

Ou'il Tint à tout mocnem prêt d'expofer fa c€te 
A tout ce que la gaertc a de plus périlleux .; 
Qu'il n'ait d'autre couvert au fort de la tempête 
Que la voûte des Cieux. 

Qu*en !e voyant des mars d'une ville aâtégée , 
La tendre & jeune épeufe , ou la mère du Roi , 
Soupire amèrement , par avance affligée 
Et pâlinfe d'effroi. 

Craignant que ce lion qu'anime le camage , 
Dans Ton paATage-enfin^K Tienne à rcncoouor 
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Son Prince infortuné, qu'aucun bras de fa rage 
Ne pourront délivrer. 

Que G. U mort l'attend au milieu de fa courfe , 
Lui , qui met fon honneur à noblement périr , 
Croit que pour fon pay$,en/Afriquç,ou fous i'Ourfe, 
Il eft beau de mourir. 

Le lâche,qui s'enfiiit,montre en vain fa fcMbleife : 
Son malheureux deftin le pourfuit en courroux ^ 
fit c'eft avec plaifîr que l'affireofe Déeâe 
Lui fait fentir fes coups. 

La folide vertu n'eft jamais abattue , 
Elle donne un éclat que rion ne peut ternir ; 
£t par l'efprit d'erreur vainement combattue p 
Laifle un long fouven|r. 

C'eft elle qui fuyant la foule méprifable , 
Sait prendre en s'élevant un vol audacieux , 
Et montre aux nobles cceurs le chemin véritable. 
Qui les conduit aux Ckux. 

Je la trouve pai-tout digne de récompenfe , 
Et loue auflî celui qui fidèle & difcret 
Avec fcrupule & foin , fous un profond iîlence 
Sait cacher un fecret. 

Celui qui de Cérès profane le myftere 
N'entre point avec moi dans un commerce étroir-, 
On ne nous verra point , puifqu'il n'a pu fe taire ? 
Coucher fous même co{t. 

Le 
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Le Ciel confond fouvent le crime & l'innocence. 
Pour Utfler de Ton ire un plus vif fouvenir : 
Le méchant rarement échappe à fa vengeance , 
Quoique lente à punir. 



ODE III. 

I>U TROISIEME LIVRE. 

Jiéjhii» t ac tenacem propofiti virum t &c. 

JL^E l'homme jufte & ferme enfes deflfeins 
Rien ne fauroit altérer la conftance , 
Ni d'un Tyran les fanguinaires mains , 
Qui favent peu refpeâer l'innocence , 
Ni de la mer ni des vents orageux , 
Le rude choc , ni la foudre lancée , 
Ni les clameurs d'un peuple furieux , 
N'ont le pouvoir d'ébranler fa penfée , 
Du monde entier la maffe renverfée , 
Sans qu'il pâlit, luifraperoit les yeux. 

Par ce chemin s'élevant jufqu'aux Cieux, . 
Caftor , PoUux , & le fameux Alcide , 
One trouvé l'art de s'égaler aux Dieux , 
Entre lefquels Âugufte au£ réfide , 
Que le neâar abreuve à tout moment 
De la douceur de fa liqueur divine » 

H 
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Quand Mgoùti de ce bas élément , 

Il va revoie le Cîel fon origine , 

it regardée la terre qu'il domine. 

Du cuir femmet des murs du firmament. 

DîTin Bacchus , cette m€me vertu 

Mit fous ton joug les tygres indociles ; 

Elle t'ouvrit un chemin peu battu , 

Pour conquérir tant de terres feniles : 

£t c*eft par elle encor , ô Romulus , 

Que de nos Dieux allant grofSr le nombre » 

Environné de peuples éperdus , 

Loin de deicendrc en la demeure fombre » 

Séjour affreux de la mort & de l'ombre , 

A ton inftant fatal tu difparus. 

Ce qui pourtant ne te fut point permis » 
Qu'aux Dieux Junon n'eût tenu ce langage 
J'ai triomphé des Troyens ennemis , 
Ils ont fenti tout l'effort de ma rage. 
D'un étrangère , & d'un Juge effronté 
L'amour les a livrés à ma colère , 
Dés le moment que contre l'équitc , 
Au Roi des flots , au Dieu qui nous éclaira 
laomédon refufa leur falaite 
En ngnalant ion infidélitc. 

Or maintenant ce fameux raTîâfwr , 
Ce lâche amant de la perfide Hélène , 
Ne me doit plus faire la même hotreur^ 
De fes forfaits il a porté U peine >• 
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Je ne vois plus ce palais odieux •, 
Je ne vois plus Hector comme un tonnerre , 
Portant la flamtnt & l'horreur en tous lieux , 
£>u fang des Grecs faire rougit la cerre $ 
Sa mort , après une d lon^e guerre , 
A fait ceflçr ocs combat» furieux. 

Je confens donc qu'on Héros i^iebx » 
Quoiqu'enfanté d'une mère Troyenne , 
Conduit par Mars , trouve enfin dans les Cieux » 
Le vrai bonheur , un doux repos fans peine , 
Qu*il ^it par-tout un Temple & des Autels , 
Que fon nom foit à jamais adorable , 
Qu'il goûte ei^ paix les plaifîrs éternels» 
Qu'il boive affis à la célefte table , 
Le divin fuc du nectar déleâable , 
Be/Tus l'Olympe au rang des immortels, 

Mais je prétends que les flots orageux 
Sépareront pour toujours la fortune > 
Du Capitole , & de ces murs fameux , 
Édifiés & détruits par Neptune i 
Qu'à l'avenir l'orgueilleux Illon , 

^nfeveli ibus fa vafte ruine , 

Étonnera par fa punition { 

Qu'on oubliera même fott origine , 

Et que Ces fiers rampatts couverts d'épnie » 

Ne ferviront d'afyle qu'au ti«n. 

Par-teut ailleurs, |e consens qae vainqueur. 
L'heureux RpmRbi éttnde fon «mpit« , . 

HU 
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Que de Tes faits l'immortelle fplendeuc » 
Soit en fpeâade à tout ce qui refpire. 
Qu'après avoir le Mede furmonté , 
PafTant encoi dans la terre Afriquaine , 
Où le lion , où le tygre indompté , 
D'un pas tardif fièrement fe promené i 
Il y (^ofliede enfin l'heureufe plaine , 
Dont l'eau du NU fait la fertilité. 



Oue méprifant le vif éclat de l'or , 

( Qui ferolt mieux dans le fein de la terre , 

Que ramafTé pour en faire un tréfor ) 

Il n'aille point le ravir par la guerre s 

Qu'après l'avoir innocemment acquis , 

Il fâche en faire un légitime ufage ; 

Qu'au bout du monde aux plus fiers ennemis. 

Allant nlontrer feulement fon courage , 

Il (bit toujours incorruptible & fage , 

Et rende heureux ceux qu'il aura fournis. 

Mais toutefois ces arrêts des Deftins', 
Adorateurs de la grandeur Romaine , 
Je faurai bien un jour les rendre vains , 
Si par amour pour la terre Troyenne , 
Dans fon orgueil ce peuple ofe tenter , 
De relever d'iUiun les murailles , 
Et c'eft alors que j'irai reporter , 
Ne refpirant que meurtre & funérailles. 
Une autre fois le feu dans fes entrailles , 
Moi , qui fuis femme & foeor de Jupiter. 
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si par trois fois les murs font relevés 
Par Apollon , pcre de la Lumière , 
Trois fois auflî feront-ils, rcn ver fés 
Par la valeur des Grecs , & ma colère. 
Jufqu'à trois fois la mère pleurera 
Son cher enfant , que le fer homicide , 
Tout jeune encor trois fois lui ravira , 
Et que le Dieu qui dans l'Enfer préfide , 
X>tt de la mort l'affireufe nuit réfîde , 
Malgré Ces pleurs , jamais ne lui rendra. 

Mais , cherc Mufe , où vas-tu m*emportcr ? 
Un fi haut ton convient mal à ma Lyre > 
Ceffe au plutôt , ceffe de raconter 
tés faits des Dieux , & de vouloir prédire. 
Sois attentive à des moindres objets , 
Va , fi tu veux , en des lieux folitaires , 
Chanter au doux filence des forêts : 
Mais garde-toi d'entrer dans ces myfteres , 
Et d'avilir par des chanfons vulgaires , 
Ces impottans & ces nobles fujets. 
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ODE IX. 

PU TROISIEME LIVRE» 

DIALOGUE D'HORACE ET DE LYDIE» 

Donec gratus tram tibi j &c. 
Horace. 

V^ u A N D tu m'aimoîs , trop ingrate Lydie , 

Il n'étoit rien de fî content que moi » 

Je préférois une fi douce vie 

A l'heureux fort du plus augufte Roi. 

L T o I «, 

Lorfque de toi i*éCois feide adoré« » 
Qu*à m' enflammer tu bomois tes defirs , 
De ton amour , hélas ! j*étois charmée » 
Ma gloire étoit égale à mes plaifirs. 

H O R A C s. 

Four d'autres yeux à préfent je foupire » 
Chloé me tient fous fes aimables loix. 
Chloé , qui fait bien accorder fa Lyre 
Aux doux accens de fa divine voix : 
Toacbei fon cœur eft mon unique envie , 
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Pour Tes bcAutés je fuis prêt à périr: 
Si par ma mort je prolongeois fa vie , 
Je me croirols trop heureux de iDOutir. 

L Y D I 1. 

pes mêmes feux , dont mon ame eft brûlée , > 

Le beau Tircis eft confumé pour moi ; 

De mon trépas je ferois confolée , 

Si par ma mort , je luiprouvois ma foi. 

Horace. 

Mais a l'Amour qui nous fit l'un pour l'autre » 
Nous rengageoit encore fous même loi > 

Lydie. 

Bien que ton coeur ait brûlé pour une autre , 
. Je voudrois vivre & mourir avec toi. 



»=• 



ODE XXIX. 

DU TROISIEME LIVRE. 

Tyrrhena regnm progeuies , tibi , &ç. 

ILllvsthe fang des Rois de l'antique Etrutie ,: 
Je te garde un tonneau plein 
De cette liqueur cbécce , 
Qui diffipe le cliagrin. 



jp^ PoésiBS 

D*eflences , de parfums , de fleurs à peine éclofejf 
Tu feras environné , 
Et de myrtes & de rofes , 
Ton front fera couronné. 

Quitte , ne tarde plus , ton Palais magnifique ; 
Ceffe de voir le vallon 
D*jExule , & la ville antique 
Du criminel Télegon. 

taiffc pour quelque temps Tcnnuyeufc abon> 
dance : 
Sépare-toi du grand bruit , 
Du fafte & de l'opulence , 
Qui dans la ville te fuit. ' 

Le changement aux Grands a fouvcnt droit de 
\ plaire , 

Un mets fîmple , un repas prompt , 
Fait d'une main ménagère , 
Leur peut dérider le front. 

On voit déjà les feux du père d'Andromède , 
Du Chien on fent les ardeurs , 
Viens chercher un sûr remède 
A fes brûlantes fureurs. 

Le Berger abattu , foupirc après l'ombrage. 
Et fes troupeaux abreuvant , 
En vain le long du rivage , 
Cherche la fraîcheur du vent. 

Tu 
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Itu veilles cependant an repos de la vîHc ; 
Trop inquiet de fon fort , 
Du Bactrien indocile , 
Tu prévois l'horrible cflôrt. 

Un Dieu prudent & bon. a d'une ault obfwre 
Enveloppé l'avenir : 
Il rit , quand par conjecture , 
L'homme veut le prc'vçnir. 

Borne au foin du préfent tes voeux & tes penfJcj 
I-e refte eft comme un torrent , * 

Dont les ondes courroucdcs , * 
S'appaifent en un moment. 

Dm vieux chênes , tantôt il eraftie tes ridifts 
Et les maifons tins bcrçcrs , 
Puis rentrant dans Fes ravines , 
Il refpecte leurs vergers. 

Heureux, qui fans porter fcs foins jttfibu'i l'ex- 
trême , 
Sans regret dit temps perdu , 
Chaque jour fe peut lui-même , 
Dire , aujourd'hui j'ai vécu. 

Demain , /oit que le Ciel fe couvre de nuage»,' 
Soir qu'il fe montre fcrein , 
Sans chercher de vains préfages , 
Le paffé refte certain. 

La fortune qui vit d'aventures tragiques, 
Que charme la nouveauté, 

I 
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De Ces préfens magnifiques 
M'étale en vain U beauté. 

A chacun tour-à-tour, elle patoît , pcofpfiEe 5 
Stable , elle auroit mes fouhaits , 
Eft*eUc d'humeur légère : 
ife renonce à Tes bienfaits. 

De ma feule vertu mon arac foutenue » 
EmbrafTe la pauvreté , 
Et fans dqt r & toute nue , 
Mus jointe l la probité» 

Il ne m*, convient point d'aller , malgré l'otaçc 9 
Aux lieux oà fe forme l'or, 
ïaîre des voeux fur la plage , 
your mon tetour ims le porc. 

Quand je m'embarquerai deflus la mer Ègfc » 
par Pollux , & par les vents , 
Ma nacelle protégée , 
f çia U Koute en tout temps« 
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ODE XXX. 

PU TROISISMB LIVRE. 
lSjC9^ mtmnmtntm» être ptrtnnms t ^C* 

uL N lieu plus haut q^e n'çft Iç iront de« Pyr;^ 

mides , 
Je me fuis élevé moi-même un monument , 
Qui ne craincira le feu , ni les ondes rapides , 
Ni l'orage & le vent. 

plus folide qpe l'or » plus que l'airain durable , 
Il bravera du fort les divers accidens , 
Il faura triompher de l'oubli redoutable , 
£t de la nuit des temps. ' 1 

La meilleure moitié reftera de moi-même , 
Mon deftin deviendra plus illuftre & plus bea^, 
Je ne defcendrai point à mon heure fuptêmfi 
Tout entier au tombeau* 

Mon lot ira croiflfant de l'un à l'autre Polc , . 
Tant qu'avec le Pontife & les Prêtres facrés , 
La Veftale à pas lents du monrdu Capitole 
Montera les degrés. 

Je ferai célébré dans les champs que l'Aufide, 
Af arc dç fcs. cgux , peut à peine bume^er , 
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Pour avok le premier , d'un eoutagc intr%dd« , 

Tenté de tranfpoiter 

Les chants ^oUens àt la Mufe t jrique , 
Aux bords de l'Aufonie , où le Tybre autrefois 
N'entcndoit raifonner que le chant bucolique 
Et le fon des baut-bois. 

Conçois un noble orgueil , divine Melpomene . 
Ceins mon front de lauriers , à jufte titre acquis* 
De tes propres Faveurs , Se des fruits de ma veine « 
Viens me donner le prix. 

il ■ , ■ ■■■■, sr 

ODE L 

DU QUAT&IBMI 1. Z V R B. 

Jntermijfa , yenus , diit * &c. 

r!L 9 1. à s ra'a^oir laifTé goûter la liberté , 
Vénus , vicns-tu troubler la refte de ma vie ? 
Non , je ne fuis plus tel que lorfque j'ai porté. 
Tout jeune encor , les fers de l'aimable Sylvie, 

De grâce , ëpa«gne-nu>i des amoureux dcfirs , 
Et des plus doux tranfports , mère fouvent 

cruelle , 
Dix luftrcs m'ont ôté le goût de tes plaifirs , 
N'atuque plus un coeur à ton pouvoir rebelle^ 
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Va courir fut l<cs pas ée ces jeunes itaabs » 
De qui la doHce voix inceflammeot t'appelle ; 
Va prés du beau Tircis , <{Ui peut à cous moaMni 
Te faire tciompher d'une Nymphe nouveUc 

Ç*eft4â , c'eft-U k catm qàt tu dois eifibrafî* \ 
Sa richeffe , Ton rang , Ces vertus , & Tes chanB«% 
Tout fcmblc t'inviter à le favorifer i^ 
Il portera par-tont la f!^9itc de ces arotes. 

Que s'il peut fc moquer des dons que Ton rival 
Aura fait vainement à fa jeune MaîtrefTe , 
Pendant qu'il goûtera le plaific Ckns égal , ' ' 
D'être l'unique objet de toute fa teddrciTc t 

Il te fêta drelTer de fuperbes Autels , 

En des lieux enchantés , aux bords d'une ondf 

pure , 
Où viendront à l'envi les plus heureux mortels 
Cc'ldbrer ton pouvoir fur toute la Nature. 

Là , parmi les parfums & les charmans concerts 
Des plus tendres amans une troupe fidèle , 
Fera deux fois le jour retentir dans les airs , 
Daufant autour de toi , ta louange imiaorcelli. 

Mais pour moi, tes bienfaits ne font plus dA 

faifon i 
n ne me fiéroit plus même au jour de ta fête s 
De laiffer par le vin étourdir ma raifon , 
Et de fcftans de fleurs enviionoei ma tête. 
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U ne m'eft plus pennis de former des defîrs t 
Les ans ont de mon coeur banni la confiance* 
Je ne puis plus goûter de fcnfîbles plaifirs ; 
D'un amour mutuel j'ai perdu l'efpérance. 

Mais quoi ! je fens , Iris, couler d'indignes pleurs, 
D*où Tient que mon efptit èc ma langue fe trou- 
i blent î 

Que marquent de mon front ces diverfes couleun? 
Quels font ces mouvemens qui dans mon caur 
redoublent ? 

Abfente, jour & nuit , cruelle je te toit , 
J'embrafle à tous momens en fonge ton image ; 
Tranfporté , je te fuis dans l'épaifTeur des bois , 
Je te fuis far les flots : en faut-il davantage ? 



ODE V 1 1. 

I>U QUATRIEME LIVRE. 

JPtffitgert nives : redeunt famgraminM eampist&c^ 

L'A I n , qui chafTe les frimats , 
Redonne aux champs leur verdure , 
Tout change leur chevelure , 
Tout change dans nos climats', 
£t moins fiers en leur paffage » 
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Sans précipiter leurs pas , 
Les flots baifent le rivage* 

les Grâces jufqu'à ce jour » 
Par la neige retenues « 
Ofent venir toutes nues 
Chercher un nouveau réjout } 
tt dans l'ombre 6c le filencc * 
Des Nymphes » avec 1* Amour , 
Mènent l'agréable danfc. 

Ce changement t'avertît 
Qu'ici bas rien n'eft durable } 
Oue , fragile Se périfTable , 
Peu de chofe te fuffit , 
Et que l'homme cft fans prudence , 
Qui , loin de l'inftant qui fuit , 
Laifle aller fon efpérance. 

Après l'hiver, le printempi 
A l'été fait bientôt place , 
Dont le fouvenir s'efface 
Par l'automne & fes préféra t 
Et d'en goûter l'abondance , 
A peine avons- nous le temps > 
Qu'un trifte hiver recommence. 

Mais des tunes le retout 
Vient réparer ce dommage , 
Pour nous , quand domptés par l'âge > 
Noos paflbns dan« ce- féjour , 

liF 
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Ou Tulles, Ancus, JBnét, 
Sont defccndus i leur tour, 
II n'cftplus d'autre journée. 

Qui fait R notre deftin 
Et les Dieux , k c«t€ annés 
Heureufement terminée , 
Joindront le jour de demaÎQ , 
Ou fi tout prêt* de s'éciorre , 
Nos yeux ont vu^irc mati^ , 
lever leur dernière Aurore. 

Crois-moi , /ouïs «les ibupics 
Dû ton héritiçr ari^c ; 
Dérobe à fa main fordide 
De quoiicnaplir tes de/îr» : 
Et trompant m«me la Parque, 
Profite ici des pjaifîrs 
Qui ne paflent point la barque. 

Quand Minos a^ra^icl^ 
Tafolemncllefentcnce, 
Ton rang , ni ton éloquence , 
Ni même ta piété , 

Ne pourront dv> la nuk fombw 

Où tu feras arrêté, 

Dimper I-horreur & l'ombre. 

Car Diane , ^%s Enfer» 
N'a pu fauvcrHippoJitç,« 
Son Héros , 4oai le métifet 
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. Bft fameux dans riMiv«rs { 
Ni Thcfée , inconfolabic , 
Tirer Ton ami des (as 
De Pluton inexorable. 



ODE XIII. 

DU QUATMEME LIVRE. 
Mudivere , Lyce , Di , mea vota, Di , &c. 

*-*£ Ciel exauce mes voeux , 
L'âge blanchit tes cheveux j 
BeUfe , & tu fais la belle. 
£n vain, d'un air impudent. 
Ta tremblante voix app«ll« 
Un Dieu , qui , toujours eofttst » 
Fuit une vieille mortelle. 

De Cdphifc il fuit les pas , 
Il fe joue en (qs appas , 
Il eft en garde autour d*ello , 
Qui par cent charmes divers , 
Peut dans fa faifon nouvelle 
A tous momens dans les fers 
Jettcr quclqu*ame rebelle. 

Il s'arrête en peu de lieux ; 
Il dédaigne un chêne vieux ; 
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Et , comme oifeau de pafTage , 
Lorfqu'il voit tes noires dents y 
Et l'irréparable outrage 
Qu'à ton front ont fait les àni i 
Il fuit Ton humeur volage. 

tt l'or de tes v£temens , 

L'éclat de tes diamans « 

De ton art le foin fidelltf , 

Ne te rendront tes amans » 

Ni ta blancheur naturelle , 

Ni tes beluk jours , que des temps 

Couvre la nuit éternelle. 

Hélas l que font devenus 
Ce port , ces doigts de Véntis « 
Ce je ne fai quoi , qu'on aime 
Au moment qu'il fe fait voir ? 
OÙ font , ôc ta grâce extrême , 
Et tes yeux , dont le pouvoir 
Sut m'arracher à moi-même i 

Climene eut même beauté , 

J'en fus de même enchanté : 

Mais le fort fut favorable 

A cet objet plein d'appas. 

Sa mort prompte ôc fouhaltable » 

Aux rides ne permit pas 

De la rendre moins aimable. 

Au lieu que le temps a fait 
En toi le vivant portrait 
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Pc la beauttf fiirannée ; 
Tes yeux éteints font horreur 
A la JeuneiTt; étonnée , 
Qui , d'un fourire moqueur , 
Infulte à ta deftînée. 



""es 



É P O D E I. 



Jbh Libiêmis inttr alta navium , &c. 

JL U vas contre de hauts navires 
Monter fur des vaiiTeaux légers » 
Cher Mécénas , êc tu n'afpires 
Qu'à braver les plus grands dangers i 
Prêt à détourner fur ta tête , 
La gr£le de traits qui s'apprête, 
Et les affreux coups du hafard. 
Où va s'czpofer ton Céfar î 

Moi , que ferat-je ) à qui la vie , 
Dans les momens que >e te voi , 
De joie, & de plaifîr fuivie , 
Eft infupportable fans toi ? 
Goûtcraî-je , ainfî qu'on m'en preffe , 
Mon oifiveté , ma parefîe , 
Qui ne peut plus avoir pour nous , 
Osand tu nous quittes, rien die doux 
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Plutôt en homme de courage • 
Supporterai-ie les travaux , 
Où le métier de Mars engage : 
Irai-je , ennemi du re|»os , 
Te fuivre au fommet (lu Caucafct 
. Et jufqircs fur les bords du Phafc , 
Ou jusqu'aux mers , où , Te cachant « 
Le Soleil tombe en fe couchant. 

Tu me diras : Eh ! quoi l ta peine » 
Ami fi foîble & fi mal fain , 
Soulagcra-t-elle la mienne i 
Kon : mais du moins , de ce deffei» 
Je puis tirer un avantage , 
J'évite , iorfque je partage 
Avec toi les maux que tu fens. 
L'inquiétude des ab/ens. 

Ainfi l'oifeau » dont la t«ndref& 
Craint le ferpent pour Tes petits ; 
Avec fouci vole fans cefle » 
Et revole autour de leurs nids. 
Non , hélas ! que par fa préfence » 
Il les m<;tte en plus d'«durai»ce : 
Mais s'il s'en était écarté , 
Il en feroit plus agité. 

Que fi je vais à cette guerre , 
Ce ne peut être que pour coi t 
Je ne veux point croître ma terre ^ 
CoRteqt du peu que j'ai cbex taot^ 



t»m 
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Ni , potif des plus gras pâturages , 
Changeant mes anciens herbages , 
Acheter cbec^, au bord des eaux , 
Un hm affle à mes troupeaux. 

De ma champêtre raétaif te , 
L'enclos ne fera point pooflfé , 
Jufqu*à la muraUlé bâtie , 
Par les mains du fils de Circ^. 
AfTcz riche par toi , Mécène , 
Ni ne prétends avec peine , 
Ainfi que Chrêmes , amafTer , 
Ni , comme un fripon , difpcrfer. 
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Seat us itU , ^m> procul negotiis , &c. 

jPI eureux , qui loin du tumulte du monde , 

Comme les premiers des humains , 
Avec Tes baufs rend la terre féconde , 

Et la fend de fes propres mains : 
Content d'à peu , ne connoît point l'ufure , 

Dort loiivdss trompettes de Mars : 
Qui de la mer ne craint l'affreux murmure. 

Les tempêtes , ni les hafards : 
Qui ne va point fe morfondre à la porte 

D'un citoyen plus grand que lui > 
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Vit fans procès , & du barreaa n'emporte 

Dans fa famille aucun ennui. 
Ses peupliers i la vigne il marie , 

Retranche l'orgueil d'un rameau , 
Abbat la branche inutile Se pourrie , 

Ente fur l'arbrç un fruit plus beau. 
H voit de loin du fond d'une vallée 

Arriver chez, lui fes troupeaux ; 
La liqueur qu'a l'Abeille diilillée , 

Il met en des précieux pots. 
Lorfque de fruit fe couronne l'Automne , 

Après avoir ferré fçs grains , 
De fon verger les poires il moifibnnc « 

Et de la vigue fes raifîns , 
Pont il vous fait préfent pour récomiienfe» 

Priapc , Se vous Dieu des confins , 
Quand vous avez maintenu l'abondance 

Dans l'enceinte de fes jardins. 
AfUs au pied d'un palais en ruine , 

Couché fur des prés.émaillés , 
Il voit tomber l'onde d'une ravine » 

n entend les chantres ailés , 
Qui font enfemble un aimable murmure , 

Et fur le penchant du Soleil , 
Viennent en foule inviter 1^ Nature 

Au charrie d'un léger fommeiU 
Mais quand, l'hyvcr afTemblant les nuages, 

Jupiter noircit l'Uorifon } 
Lui , dans les bois , à des fangUers fauvage^e 

Tçnd fes toiles en trahifon i 
Ou quelquçfois met «ux tourdes avidçf 
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Un appas trompeur fous des rets ; 
Ou donne cha/Te à des lièvres timides , 

Ou leur rend des pièges fecrets. 
Eh ! qui , .goûtant une fi douce vie , 

N'oubifroit les foins de l'amour } 
Que fi pour lors une Epoufe chérie 

Lui vient offrir à fon retour 
Dans fa maifon , en tout bien ordonnée , 

Où règne la pudicité , 
De beaux enfans une couple bien née , 

Un coeur franc , & de la beauté : 
Puis , en preiTant de fes doigts la mamelle 

De la vache de fon troupeau 
La mieux en point , la plus nette Ôc plus belle , 

Qu'elle en tire du lait nouveau , 
Ou d'un tonneau le Neâar délectable , 

Enfermés depuis quatre étés , 
Et qu'avec foin elle couvre fa table 

De mets exquis non achetés : 
Oui , je préfçrc à la rarç coquillç , 

A la graifle des gros Turbots , 
Un tel repas dans ma douce famille , 

Qu'accompagne ôc fuit le repos. 
Tous les oifeaux de l'Africaine rive , 

Ceux de l'Ionique climat , 
K'^galent point de la ruftique olive 

Le goût piquant & délicat, 
La mauve , ou bien la chicorée amere , 

Herbes propres pour la fanté ; 
ïdi l'agneau tendre, & qui tcttc fa mcre, 

P6 U 4cnt du loup r^çhct^. 
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Eh ! quel frf^r en fe levant d* tâblv 

De voir rentrer dans Cz mù£an , 
Ses boeufs crama«t leur joug jufqu'i l'étiMe» 

Ses moucdns portant leur eokbn , 
Et de valets une troupe appliquée 

A bien miîriter Ton loyer , 
Comme un efTam d'abeîiles , occupiéo » 

A foire- briliei; le foyer ; 
Après avoir prêché cette a!ior:de ; 

Alpbius le digne uiuricr , 
Des champs aimés , dionc le charme il étale » 

Vient à s'ennuyet le premier , 
Et cet argent qu'aux Ides il affcanble , 

Qu'en tous lieux il va raniatfer , 
Dés qu'en un tas il le vdie tout enfemble 9 

Aux Kaiendes^ court le placer. 
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É P O D E VIL 

C.»b qui , feelefii , rmitis ? ^ env iexttrh , &c. 

\Ju courez-vwis P où coure»- vous. Impies ? 

Quoi : dites-moi , trop peu de Sang Romaio» . 

A -t-il les mers & les plaines rougies i 

Non pour aller Air le bord Africain , 

Anéantir l'envieufe Carthage , 

Ou mettre au joug le Breton indompté ; 

Mais pour qu'un jour Rome dans l'efclavage 
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Par fes enfans perdît fa liberté , 
£t fatisfît •nt'mémc la rage y 
Su fier Gaulois t & du Panhe irrité, 
l^i les liont , ni lés loups fftngubiaîrM 
N'ont , ni les loups, ni les lions mangé. 
Quelle furear anime tnt vipenss ? 
Quel afcendant force cet enragés ? 
£ft-<a deffcin ^ ou bien , tft-cc mank f 
Qu'on me réponde : ah i je vois ta piteuf ^ 
Qui de leur front coupable s*eft Taifia , 
Ils font muets âc de langue de de coeur» 
Telle cft de Rome > ô Ciel ! la dtftînée, ' 
Depuis le jour que le fang de Rémus , » 

A de pareils malheurs a condamnée^ 
Toute la race , hélas .' de Romulu». 



É P O D E XIV, 



Mollis inertia cur tantam diffUderit hnis , 9c€» 



I 



L eft vrai , tu me fais mourir , 
Lorfquc fi fouvent tu me prefTe, 
Mécénas , de te découvrir 
D'où me vient la même parefTe , 
Que û > dans l'ombre enféveli , 
J'avois bû l'onde enchanter efle , 
Sur les bords du fleuve d'Oubli. 
Un Dieu re^id ton atteate vaîne , 
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Il défend malgré mon de(fein » 

Qu'aux ïambes nés de ma veine « 

Je mette la dernière main. 

Je brûle , plus que pour Bathylle 

Ne fit jamais Anacréon , 

Qui fut mettre l*aimable Idylle , 

Sur un tendre & facile ton. 

Ton coeur même aux flammek en prok , 

De ce fort n'eft pas exempté. 

Que fi l'on vit «embrafer Troie , 

Par une moins rare beauté , 

Joul& de ta nouvelle gloire , 
M, I3t l'amour goûte les douceurs , ' 
f Une Ai&anchie en ma mémoire 

Règne feule & fait mes malheurs : 

Peu contente d'une viâoi^i 

ïlle partage Tes faveurs* 



Fin de la TraduSihn d'Korace. 



TRADUCTIONS 



DIVERSES. 
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T R A D UCTIO N 

de la Première Elégie de TibuWe. 

Drvitias alius futvo fibi coffgttaf attrù , &c. 

yj^vt qaelqu*autre aux dépens d« fa tranquillité 

AmaiTe une immenfe richeffe , 
Pour moi de mtt defirs la médiocrité 

Me lirre cntiw i la pardfe. 
Je ne dédaigne point , preffant de PaiguiUoii 

Du bœuf tardif la marche lente , 
De tracer quelquefois un fertile ffllort î 

Quelquefois j*atrofe une plante. 
Si le foir pat hafard je trouve en mon chemin 

Un agneau laiffé par f» mtre , 
L'appellant doucement,ie l'emporte en mon fcin, 

Et je le rends à fa Bergère. 
Je lave 8t purîile avec foin me< rroupeaux 

Pour me rendre Paies propfce , 
Et quand le nouvel An produit des fruits ftouveaut 

J'en fais à fan un i^crifice. 
Je révère ces Ûicax , & celui des confcij, 

£c Cércs^ d'épis couf onnée j 
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Et chez moi du puiffant Froteâcor des jar<lin# 

La tête de fleurs eft ornée , 
£t vous ïuffi » jadis d'un plus ample fbycc , 

O Divinités tutélaires. 
Recevez de vos foins un plus fbible loyer , 

Et des offrandes plus légères. 
J'offirois une geniiTe : à préCent un agneau 

Convient à mon peu de richefle , 
Autour duquel fe rend , de mon petit hameau 

Toute la ruftique JeaneiTe , 
Qui crie à haute voix i ô Dieux , ex&uccz-nous » 

Acceptez ces préfens peu dignes , 
Qu*humblement nous venonsporter à vos genoux; 

béniiTez nos champs & nos vignes. 
ta première liqueur qu'on répandit aux Dieux* 

Fut mife en des vafes d'argile , 
Mes meubles comme au temps de nos ptemicn 
aïeux , 

Ne font que de terre fragile. 
O vous , loups raviiTans , épargnez mes moutoni^ 

Allez chercher dans nos prairies , 
Pour y raiTailîer vos appétits gloutons » 

De plus nombreufes bergeries. 
Je fuis pauvre. & veux l*£tre « & ne fouhaite pat 

Des Grands l'importune abondance , 
Peu de chofe fuifit à mes meilleurs repas : 

En mon lit eft mon efpérance. 
O qu'il eft doux pendant une orageufe nuit 

D'embrafler un objet aimable. 
Et de fe rendormir dans Tes bras au doux bnit. 

Que fait une pluiç agréable J 
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Qu'un tel bonheur m'ariive : & fôit riche à bon 
droit , 
Celui qui , bravaht la furie 
De la mer & des vents , abandonne Ton toît. 

Pour moi j'irai dans ma prairie , 
Iviter , fi je puis , la chaleur des étés s 

fit fous un chêne affis à l'ombre 
Voir couler, en rêvant , les ruifTeaux argentés 

A l'abri d'un boc^^e fombre. 
Ah i périment plutôt l'or & les diaraans , 

Que je caufe la moindre alarme 
A ma douce MahrefTe, & qu'à fes yeuxcharmam 

Mon abfence coûte une larme. 
C'eft à toi , MeflTala , d'aller de mers en mers 

Signaler ton nom par les armes , 
Je fuis avec plaifir arrêté dans les fers 

D'une beauté pleine de charmes ; 
Pour la gloire mon cœur ne peut former des vœux. 

Oui, je confens , chère Délie , 
D'être eftimé de tous fbible Se peu généreux , 

Pour t'avoir conCaaé ma vie. 
Qu'avec toi le défert le plus inhabité 

A mes yeux paroîtroit aimable 1 
Qu'en tes bras fur la mou^Te en un mont écarté 

Mon fommeil feroit agréable ! 
Sans le Dieu des Amours, fans fes douces faveurs, 

Que le lit le plus magnifique 
fift fouvent le témoin des plus vives douleurs ! 

Car nî la broderie antique , 
NI l*or , ni le duvet , ni le do^x biuit de$ eaux. 

Ni le £ieoce & la retraite 
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N'ont ittet de douceur pour afibaptt les tniaX 

Qui troublent une ^me inquiète. 
Celui-là portcroit , Pelle * un cttur de fer , 

Qui , poutant )Ouir de ta vue , 
Iroit, quoiqu'a^uré de vaincre & triompher» 

Chcrcber une terre ineonnue. 
Que je vive avec toi , que i'expii e à tes yeux , 

Et puiffe ma main défaiUance 
PreflTer cncor la tienne en nos dcrfùete acUeuz i 

Puiffe encor ma bouche mourante^ 
Recevoir tes baifers rn^Ks avec des pleurs; 

Car tu n'es point affez cioeUe 
Pour ne pas honorer par des vives dMifceMft 

La mort de ton amant fidelte. 
Il n'eft , jeune beauté , qui regardant ton deuil , 

Ne fente émouvoir fes entrailles , 
Qui n'en foit attendrie , 8e. n'ait la larme à l'ceil 

Au retour de mes funérmlles. 
Épargne toutefois l'or de tes blonds cheve»x« 

C'eft faire i mes mânes outrage , 
Qu'attenter à ton fein , <^^t éz tous mes vebux , 

Ou meurtrit un H beau vifage. 
Mais cependant cueillons le fruit de nos amours, 

L*âgt &le temps nous y convie ; 
U mort trop tôt, héla» 1 mettra fin pour toujours 

Aux douceurs d'une telle vie. 
la vicilleffe s'avance , dt noe aident dtfirs 

$*évanottiront k fa vue ( 
Car il feroit liontcux de pOttiTeir âts iôopifs ^ 

Avee une tête chciwe. 
C'eft maintenant <fk*ii ftut pMfittl d«s ttiMnens 

Que 
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Que Vénus propice nous donne. 
Pendant qu'à la débauche & fcs emportcmenf 

La JeuneHe nous abandonne , 
y 7 veux être ton maître & difciplc à mon tour. 

Loin d'ici tambours & trompettes; 
AUcz porter ailleurs qu'en cet heureux féjout 

Ue bruit éclatant que vous faites. 
De la richeffc ainfi que de la pauvreté , 

Exempt dans ma douce retraite , ' , 
J'y faurai bien jouir en pleine Uberté 

D'une félicité parfaite. 



TRA DUCTION 

des Vers de Catulle, qui coramcnccnt 
par CCS mots : 

' ///« mî par effe Dto ^idetur , &c. 

if L égale en bonheur , il furpaffc les Dieux 
Celu, qu. près de toi pour toi brûle & foupi'r- 
Qui te voit , qui t'entend , qu'animent tes bea^ur 
yeux , ^ 

A- qui fiaitcufcmcnt il te plaît de fourîre 
Oui , ma chère Lcsbic , oui . dés que je te vois 
Tous mes fens font émus . je brûle , je fri/Tonnê 
Mes yeux font éblouis , /c fens mourir ma voix ' 
Mon cœur vole vers toi, mon amc m'abandonne : 

L 
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Catulle , c*en eft fait : tu te perds , malheareaz ; 
Tu,nc peux réfifter : ah ! c'eft trop tôt te rendre 
Aux trompeufes douceurs de ce Dieu , dont les 

feux 
Ont mis tant de palais & de villes en cendre. 



TRADUCTION 

des Vers de Catulle , qui commencent 
• par CCS mots:, 

Jiu»nd»m , mw vif*, mihi proponis amcrtm^ &C 

JL U jures , ô ma chère vie , 
Que toujours cet amour mutuel & charmant ^ 

Qui nous unit en ce moment , 
pe plus heureux amans attirera l'envie. 
Rendez , grands Dieux , ce ferment véritable » 
Qu*U parte du fond de Ton cœur : 

Accordez-nous le bonheur 
Qu*il foit toujours inviolable , 
Afin , que jufqu'à notre dernier jour , ' 
Dure en nos coeurs l'alliance adorable 
p'iine simitié cooftante av«c UQ.tendxe amour* 
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commencemepTt 



PV PREMIER LIVRE DE LuCRECB« 

HARME de la-Nature & ina?trefl*e des Cieux , 
Qui fais tout le bonheur des hommes & des 

Dieux , 
De la race d'£née , augufte Se digne mère , 
Par qui tout s'entretient , que tout Etre révère » 
Ddefle des Amours âc de la volupté , 
Vénu5) toi, dont les traits en tous lieux ont porté» 
Qui peuples de poiiTons le vafte fein des ondes , 
QMî remplis d^animaux les campagnes fécondes ; 
Comme à tout ce qui naît tu fais voir la clarté , 
^iiic du monde tu fais toi feule la beauté $ / 
Les vents à ton afpeçl , & les.ondes fe taifent. 
L'air plus ferain te rit , les tempêtes s'appaifent ; 
La terre , fous tes pas , fait édorre les fleurs ; 
L'Olympe ^'embellit des plus rares couleurs , 
ft le brillant éclat d'une lumière pure , 
Jlépand un calme heureux dans toute la Nature* 



t 9 
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cbMMENCEMENT 

ou SECOND L^VRE DE LuCRECfi* 

J 'E N T R E dans d^ fentiers peu fréquentés des 

Mufes , 
Sans guide je me mets en des routes conftifes > 
Dans, leur première fource il faut aller puifct 
Ces précicufes eaux qu*on ne peut épuifcr : 
Que de nouvelles fleurs ma tête foit ornée. 
Que par les dodcs Soeurs elle foit couronnée 
Du verdoyant éclat d'un laurier éternel , 
Que jamais ne ceignit le iront d'aucun mortel. 



TRADUCTION 

^':'t^ VeRSDE lAPHARSAiE 

' « DE. LXJCAIK. 

là A Fortune autrefois trois hommes éleva» 
. : Qu'elle précipita du faîte de la gloire. 
Chez le Parthe CrafTusfon fépulcre trouva; 
t' Afrique enfeVelit Pompée & fa xpémoirt ; 
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7ule5 de tout fon fang Rome ingrate arrofa j 
£t comme fî le inonde eût pu fuifire à peine 
A de fi grands tombeaux , leur cendre il divlfa. 
Tel cJft le plus haut point de la grandeur humaine. 



A MONSIEUR HUEt, 

ÉVÊQUE D'AVRANCHE, 

En lui envoyant une TraduBion de fon 
Eglogue Latine intitulée : IRIS. 

ICj N vain de mes foibles concerts 
Tu veux entendre l'harmonie : 
Ma Mufe amoureufe de vers 
Qu'enfanta ton heureux génie ^ 
l>Iovice en la langue des Dieux , 
Et ne s'cxprimant qu'avec peine » 
N'oferoit offrir à tes yeux 
Les eflais tardifs de ma veine* 
SouflFre , Huet , que de tes chanfons 
J'emprunte des traits de lumière , 
Et me montre à toi , pour te plaire , 
Enrichi de tes propres dons. 
Ainfi des langueurs de mon ftyU 
Peu fatisfait , & de'goûté , 
J'ofai d'Horace & de Virgile , 
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Emprunter la fécondité. • 

Mais quoi! les morts n'ont plus de bile t 

Et l'Auteur vivant, révéré , 

Ne peut voir d'une ame tranquille 

Son ouvrage défiguré. 

J'ai befoin de ton indulgence : 

Senfîble à mon afFeélion , 

Mets , je te conjure , en balance , 

L'ofFenfe avec l'intention. 
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Eglogue ttaduiu des Vers Latins de 

M, HlTET. 

\J s ;our que de Junon> compagne & mefla^re. 

Iris > fendant les airs de Ton aîlc légère , 

£n difFcrcns climats , portoit du haut des Cieuz 

Les ordres fouverains de la Reine des Dieux : 

Sa belle chevelure , aux vents abandonnée , 

Des plus nouvelles fleurs la téce couronnée , 

Sur fa route traçant un fîllon radieux , 

De Phébus , en chemin , elle frappa les yeux. 

Le Dieu,d'un nouveau feu fent fon ame erobrafée; 

Loin de fon fouvcnir, la fille de ^enée , 

Et le jeune Hyacinthe , & toute autre beauté ; 

Iris feule , eft l'objet de fa félicité ; 

L'objet de tous fes foins : & dès que l'hémifphere 
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Commençoic à rougir des traits de fa lumière , 
Et lorfque de fon char , par l'ordre des Deftins , 
I.ès eflleux fe plongâoient dans les flots Africains :' 
Au Ciel ôc fur la Terre il cherche Iris Cans cefle , 
Et ne peut réfifter à l'ardeur qui le prefle. 
D'abord , à fes regards attentive , du moirts 
Elle voit fans dédain fon amour & fes foins : 
Elle va quelquefois en un Heu folitaire , 
Y jouir des rayons du Soleil qui l'éclairé : 
Contente de fentir U chaleur de fes feux , 
Elle voit à regret fuir fon char lumineux. 
Si Phébus , dans l'efpoir de revoir ce qu'il ;dme. 
Prétexta de Junon la majefté fuprême , 
Il vient lui rendre hommage au célefte lambris. 
Le foin de fe parer redouble au coeur d'Iris : 
Elle ama(fe des fleurs , prend fa plus riche mante^ 
Et foit qu'à la DéeflTe , au Ciel toute puiiTante , 
Elle chauffe un cothurne , ou , d*une docte main. 
Arrange fes cheveux deffus fon front divin î 
Pendant qu'elle remplit ainfi fon mînîftcre , 
Elle jette un coup-d'oeil au Dieu de la Lumière : 
Un gefte, un rien de lui , dit beaucoup à fon cœur. 
Phébus , de fon côté , qui ne peut , fans douleur. 
Abandonner des yeux t;mt de beautés , de grâce , 
En tous lieux fuit fes pas , à fes côtés fe place , 
Non tel qu'avec fon arc y Se Ces traits dangereux. 
Il ddmpta des Géans les ColofTes affreux ; 
Ou du Serpent Pithon il rerraffa l'audace : 
Mais doux , humble , modefte , 8c qui mêle à U 

grâce , 
De fes tendres difcours le fecours de fes pleurs. 

Liv 
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Icis , ma chcre vie , Iris , pour qui je meurs » 
Ton tein a plus d'dclat que n'en'a la lumière. 
Non, je n'ai rencontré dans ma longue carrière 
Rien , dit-il, de fi beau, de fi parfait que toi. 
Mon ame , avec plaifir , fe foumet à ta loi. 
Abfent de toi, mon front pâlit & devient fombrci 
£t du Soleil éteint , je ne fuis plus que l'ombre : 
Mais quand fur l'horifon lebiillent tes beautés , 
Mon être eft ranime des plus vives clartés. 
Heureux l'œil qui jouit des traits de ton vifage , 
Et plus heureux le cceut ,qui dans tes fers s'engage* 
S'il pouvoir efpérer de te fléchir un jour. 
Iris , que commençoit d'enhardir fon amour , 
Contre un mal qui lui plaît , foible & fans téfif- 

tance , 
D'un regard animé flatte fon efpérance. 
Dès que le Dieu connoît que dans le cœur d*Iri$ 
S'eft allumé le feu dont le fien eft épris , 
Par des ptéfens fans nombre, il tache de lui plaire; 
Et de tous les climats , qu'en -fa route il éclaire , 
II rapporte à fes pies des étoffes de prix , 
Des fleurs , des diamans , des perles , des rubis , 
Tout ce qui peut charmer une jeune Maîtrcfie » 
Et flattant fon orgueil , réveiller fa tendrcfle. 
Si dans un doux loifir elle va quelquefois 
Chercher la folitude & le frais dans les bois , 
Il accotdc fa lyre à fa voix nompareille. 
Et pour toucher fon ame , enchante fon oreille. 
Iris , par tant de foins , cft vaincue à la fin , 
Et ne peut renfermer fon amour dans fon fein. 
De rindc elle le fuit jufqu'au livage Maure , 
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Et fourit dans Ca coUrfe à l'Adre qu'elle adore : 
Elle voudroit toujours voir l'objet de Ces vceux: 
Elle aime à lui parler en fecrer de Tes feux , 
Ne lui rd/îfte plus , & Te livre elle-même 
Aux doux embraflTcmeiu du Dieu charmant 

qu'elle aime. 
Mais Mercure , jaloux , port^ fur les z^phits , 
Eut bientôt découvert leur fiamm: & leurs plaifîrs* 
Des yeux d'Iris en vain ton ame ctoit éprife \ 
C'eft en vain qu*ll lui donne un cœur qu'elle 

méprife , 
Elle fent pour Phébus une trop vi^c ardeur. 
Mercure « pénétré de honte & de douleur , 
Voit enfin Ton rival aux bras de fa Maîtreffe. 
C'eft donc-là cette Iris , exempte de foiblcfTe , 
Cette fiere beauté » dit-il , doiit la rigueur 
De tant d'autres amans a dédaigné le coeur , 
Qui pour moi, peu fenfîble, infultoit k ma peine s 
Phébus a donc enfin dompté cette humeur vaine. 
Je verrots ton amant jouir de mes douleurs ; 
Et, content dans tes bras, fe moquer de mes pleurs! 
Mon , ingrate , les Dieux , & Junon elle-même , 
Vont être les témoins de ton audace extrême. 
Il dit , & dan% les Cieux fur fes aîles porté , 
Il va trouver Junon d'un vol précipité. 
I.a DéeiTe étoit lors adîfe en l'aflemblée 
9e la troupe des Dieux , fur la voûte éroilée t 
Quittez , dit-il , Junon , le célcfte lambris ; 
Dans les bras d'un amant venez voir votre Iris. 
D'un, amant, de^tout point au tlond Phébus 
i^mblabie , 
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En jeunefTe , en <clat , à ce Dieu comparabi* s 
Ke perdez point de temps pour les trouver tons. 

deux , 
L'un de l'autr« enchantés , au comble de leocs 

vœux. 
La Décffe rougit , ne le croyant qu*i peine , ^ 
Et la troupe immortelle à ce fpeclacle amené 9 
Entre au fccret afyle où font les deux amans. 
O Nymphe infortunée 1 ô rigoureux momcns I 
Pendant que demi-nue , & d'amour enivrée , 
Aux charmes du fommeil tu repofcs livrée , 
On te donne en fpedaclc aux regards curieux } 
Tu deviens la rifée Se l'entretien des Dieux z 
Junon ne te voit plus que d'un ccil de colère. 
Le^ez-vous , leur dit-elle , avec un ton févere » 
Noble couple d'amans : afl*cz à vos deHrs , 
Vous avez accordé de temps & de plaisirs. 
Iris , fois pour toujours en prifon dans les nues « 
Et pleures-y ta gloire âc ma faveur perdues. 
Malheureufe , qui viens de profaner ma Cour 
Par les emportcmens de ton infâme amour ; 
Et toi, Phcbus , & toi , qui féduifant Ton ame, ' 
Allumas dans fon coeur une impudique flamme : 
Va, fors, fuis loin d'Iris, en des lieux oppofés. 
Où vous foyez tous deux pour toujours divifés. 
Elle dit , & de fers en mcme-temps chargée , 
Dans un nuage obfcur cette Nymphe eft plongée>' 
Où gémiflVint en vain , elle pafle fes jours 
A déplorer la fin de fes folles amours. 
Mais quoique fon honneur , fa liberté ravie y 
D'un fouvenir cruel exnpoifoone fa vie |> 
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Qae d'éternels regrets fon coeur en vain preffé , 
Pleure un hymen fatal > à peine commencé *, 
Si le Dieu dans le Ciel s'oflFre & brille k fa vue , 
Au fond de fon nuage , Iris en eft émue , 
Sent les mêmes ardeurs & les mêmes tranfports , 
Pour fortirdc Tes fers fait de nouveaux efforts ; 
Et pour plaire à tes yeux , Phébus , d<:s dons de 

Flore 
Elle pare fa tStc & l'Olympe colore. 
Heureufe 6 le fort permcrtoit qu'un moment 
Elle pût fe rejoindre encor à fon Amant : 
Mais Tordre exprès des Dieux, Se Junon inflexible» 
La condamne au tourment d'un divorce terrible* 
Dont , de fon tein vermeil fe tcrniflcnt les fleurs : 
L'infortunée , hélas .' gémit & fond en pleurs : 
Pleurs qui des yeux d'Iris tombant en abondance, 
Rempliffent l'air de pluie , & marquent fa fouf- 

firance ; 
Quand fon front, qui rougit, & piUt de douleur » 
Sent les traits du Soleil , auteur de fon mallieur. 
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COMMENCEMENT 

Dû PRÈMIE RLIVRE DES GÉORGIQUES. 

J E chante , ô Mécénas ! pour remplit ton attente. 
L'art qui donne à nos champs une moifTon riante: 
J'cnfeigne au laboureur fous quel aftre bénin 
Il faut ouvrir la terre , ou prefler le railin > 
Comme il doit prendre foin de la tendre Gcniflie , 
£t de l'Abeille aufllî féconder l'artifice. 
O VouSfbrillans fiambeaux,dont les riches préfens. 
Font en notre faveur le partage des ans : 
"Vous > divine Cércs , par qui l'homme fauvage » 
A la place du gland , du blé reçut l'ufage : 
Vous , Bacchus , dont le foin , pour l'égaler aux 

Dieux , 
Sut tirer de là vigne un necïar gracieux : 
Vous , Faunes , des Paftcurs Déitds tutdlaires : 
Vqus i des monts de des bois Divinités légères y 
Dryades , accourez. , fécondez mes fouhaits , 
Je célèbre en mes vers le prix de vos bienfait;. 
Et toi , Neptune auffi , qui- du fein de la terre , 
Signalant ton pouvoir , fis fortir pour la guerre 
D'un coup de ton trident , le cheval orgueilleux j 
Vous > Berger , l'heureux fils du plus vaillant des 

Dieux > 
Qui voyez fur l'émail d'une ^aftc prairie 
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T<ois cents jeunes taureaux paître l'herbe fleurie i 
Vous , Pan , qui de Tcgée & Ménale avez foin : 
Vçus , Minerve, à nos vceux favorable au befoin ^ 
Qui de l'olive avez enrichi la Rature ; 
Et toi , jeune homme , expert en l'art d'agricuU 

ture : 
Vous , Sylvain , & tous Dieux & DéefTes auifi , 
Qui des biens de la terre avez quelque fouci ; 
Qui pour donner du fuç iç de la force aux plantes^ 
Faites toinbur du Ciel des pluies abondantes , 
J'implore vos faveurs \ mais fur-tout , ô Céfar, 
Soit qu'un confeil des Dieux, ou foit que lehafardf 
Ou ton dedr , te faiTe avoir foin de la terre j 
Et qu'iin jour de chaleur , qu'en fon fein elle en- 
ferre , 
Ses plantes & fes fruits reconnotffent en toi 
Le beau fang de Vénus , qui leur donne la loi. 
Soit que des vaftcs mers tu préfères l'empire ; 
Que Téthis, qui pour gendre ardemment te defîre} 
Acheté cet honneur du tribut de Ces eaux : 
Soit que faifant au Ciel briller des feux nouveaux » 
Prés d'Étigone un jour tu viennes prendre place > 
Pù le Scorpion déjà te laifTe un grand efpace : 
( Car que les malheureux , qui fouffirent dans les 

fers , 
N'efperent point te voir le maître des Enfers : 
Tu n'as pas de régner une fî trifte envie ; 
Des champs Étifiens , quoique la grâce die , 
Et bien que Proferpine y trouve des attraits , 
Qui lui font oublier les baifers de Cércs ). 
Quoi qu.e tu fois cnân , fayorife ma courfe s 
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Confens que les mortels puifent dans cette foutcc^ 
£c prenant avec moi pitid du laboureur , 
Conduis-le de concert hors du chemin d'erreur; 
Et que dés-à-préfent ton oreille de pcre , 
S'accoutume aux accens d'une fainte prière. 
Au retour du printemps , dès que du haut def 

monts , 
Les ruifleaux dégelés tombent à gros bouillons : 
Pès que la terre s'ouvre au foufflc de Zéphîre , 
Il faut que fous le joug le boeuf tardif foupire i 
Que le couue tranchant , en hiver délaiffé , 
Commence de briller dans la terre enfoncé : 
Cette moiffon répond aux vœux d'un maître 

avare , ' 
Que le froid ôc le chaud, par deux fois lui prépare» 
Mais en un champ tout neuf n'enfonce point lo 

fer , 
Sans obfervcr quelle eft l'habitude de l'air , 
|.es aftres & les vents , les lieux & leur nature ; 
Ce que chaque climat rejette ou qu'il endure. 
Ici , tu peux cueillir abondance de grain i 
M ) le fol eft plus propre à te donner du vin ; 
Ailleurs , tu verras croître un plus épais ombrage* 
Qu bien tu jouiras d'un plus grand pâturage. 
Vois-tu pas que Tmolus te produit du iafrany 
Et Saba de l'encens plus odoriférant ? 
Ix fer vient du Calybe , & de l'Inde l'ivoiie» 
Et des. jumens d'Épire on célèbre la gloire. 
C'eftainfi que voulut la Nature autrefois , 
Se foumettre elle-même à de certaines lois • 
Quand pac DeucaUon , des pierres prit nailTaacA' 
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L'homme renouvelliî , dare & cruelle ^geance : 
Donc , des les premiers mots de l'an encor noa- 

veau , 
Renverfe un fol humide avec le fort taureau ; 
Afin que de l'Été la chaleur mûriflante , 
PuilTe cuire l'humeur dans la terre abondante. 
Mais fi tu veux femer un plus léger terrain , 
Sous l'archire il fuffit qu'une légère main 
N!en cfHeure en pafiant que la Aiperficic , 
Do peur d*y voir tarir l'humeur qui vivifie ; 
Au lieu qu'il eft à craindre en l'autre occafion , 
^ue l'herbe en furmontant n'étouffe la moifibn. 
Il fera bon auflî que le laboureur fâche 
Donner de temps en temps à fon champ du relâches 
Qu'alternativement il le laifTe endurcir , 
Ou qu'il n'efpere pas du moins d'y voir jaunie 
Du froment précieux , la moifibn éclatante , 
i][u*après qu'il a porté quelque plus foible plante» 
Qui , lie l'épuifant point , lui donne du repos : 
Car d'autre part le lin , l'avoine & les pavots , 
Brûlent la terre féche , & la rendent ftérile ; 
A quoi tu trouveras un remède facile , 
Si tu n'héfites point , Labouretu: parefTeux , 
A fouler de fumier ton champ fec & poudreux « 
.Ou libéralement fur fa furface étendre 
Le fel vivifiant enfermé dans la cendre. 
C'eft ainfi quel'on peut laifier,changcant degrain. 
Alternativement repofcr un terrain. 
Mais attends , fi tu peux , & fans impatience » 
D'un champ plus repofé plus de reconnoifiancc* 
U t& même iouvent utile d'enflammée 
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Et le chaume & le fol avant que de fetner s 
Soit que la terre en prenne & force & nourrtturey 
Que l'humeur vicieufe o à s'exhale ou s'épure , 
Soit que cette chaleur ouvre des foupjraux ; 
Qui fournifTent au grain des fucs toujours non* 

veaux , 
Ou que l'ardeur du feir, rendurciffant la terres 
La rendent plus folide , & fes fentes reiTerre ; 
En forte que les eaux , ni le firoid , ni les vents « 
Ni l'ardeur du Soleil ne pénètrent les champs. 
Celui-là prend encor des foins non inutiles » 
Qui rompt , de fon râteau , les mottes infertiles* 
Cérès du haut des Cieux le voit avec plaiiir 
Fuir le biimc honteux d'un indigne, loi(îr ! 
Et renverfant fon champ à force de culture , 
Se rendre par Ces foins maître de la Nature, 
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COMBIEN eft heureux le fort du Laboureur 9 
S'il fait & reconnoître , & fentir fon bonheur 1 
Il retire aifdment de la terre équitable , 
Xes mets non achetés dont il couvre fa table. 
Les horreurs de la guerre , & la fureur des flots , 
En aucune faifon , ne troublent fon repos. 
S'il ne voip point de ceux qu'attire fa fortune , 

Sa 
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Sa parte TCTomir une foule importune , 
S'il ne voit que de loin ces palais enchantés , 
Où la magnificence étale Tes beautés ; 
Si , fîmple en fcs habits , fîmple en fa nourriture» 
Il ne fait point par l'art corrompre la nature. 
Du moins un doux fommeil répond à fes fouhaits; 
Il volt autour de lui la vérité , la paix. 
Affranchi des erreurs d'une efpérance vaine , 
Il trouve un doux loiHr dans fon petit domaine: 
Il va d'un pas tranquille en de fombres forêts 
Chercher pendant le jour le (îlence & le frais » 
Il rentre avec plaiHr dans fa chafte famille ^ 
La jeunelTe chez lui patiente , docile , 
Ne fuit point le travail , fe contente de peu. 
Et de bonne heure apprend à modérer fon feu. 
Ce font les Laboureurs,chez qui, loin du tumulte. 
Des Dieux s'eft confervé le véritable culte. 
Ils furent les derniers, qu'abandonnant ces lieux, 
- La Juftice quitta pour retourner aux Cieux. 
Pour moi , qui fuis frappé de l'amour des neuf 

Mufes , 
Je demande, avant tout , que leurs grâces infûfes 
M'apprennent le chemin <jue tiennent dans les 

Cieux , 
Ces corps illuminés , ces flambeaux radieux i 
D'où vient que du Soleil s'éclipfe la lumière f 
Quel fort fouffre la Lune en Ta courte carrière f 
Quelle caufe produit fur terre un tremblement } 
Et le fiux & reflux du liquide élément ? 
Que fi le fang groffier qui coule dans mes veines , 
Me défend d'âipiter à ces clartés hautaines , 

' M 
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l'aurai da moins le goût du filence & des bois t 
De l'ombre des vallons , & du fon des haut-boù : 
Oublié des humains , touché de la Kature , 
J'aimerai d'un ruifTeau l'agréable murmure. 
O 1 <\m m'emmènera dans des lieux reculés , 
Du fouiHe de Zéphire uniquement troublés ; 
Où je puifTejappuyé du tronc d'un chêne fombre. 
Sous Tes bras étendus mettre ma tête à l'ombre ! 
Heureux , qui fait de tout les principes fecrets , 
Qui , délivré du trouble , exempt des vains re- 
grets. 
Se mettant au-deffus des arrêts de la Parqua , 
Ne craint point de pafTer dans la fatale barque ! 
Heureux aufli celui qui , dans un plein repos , 
Honore Pan , Sylvain , Se les Nyrhphes des eaux ! 
Il ignore le poids d'une douleur amere ; 
Le fceptre , les faîfceaux , la faveur populaire , 
ï.a difcordc , qui rend les frères ennemis , 
N'altère point fon cceur à la raifon foumis. 
Il n'cft point dans fcs vœux injufte , infatiable. 
Ni touché des grandeurs d'un rcgne périffablc. 
Eloigné du tumulte & des foins de la Cour , 
Amoureux des douceurs d'un champêtre féjour, 
Egalement exempt de triftelfe & d'envie , 
Il fe livre aux plaifîrs d'une innocente vie. 
Il cueille , fans travail , chez lui les fruits nou- 
veaux} ' 
Qu'à fa main , de leur gré , préfentent les ra- 
meaux. 
Du peuple 11 ne craint point l' humeur prompte 
& légère , 
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Ni le front orgueilleux d'un Sénateur féverc. 
L'un fur les flots amers , & l'autre au champ de 

Mars, 
S^expofe follement aux plus affreux hafards ; 
Celui-ci chez les Rois apporte un cœur fcrvile , 
Celui-là par fes mains veut renverfer la ville , 
Pour dormir fur la pourpre, Ôc contenter fes yeux, 
£n portant à fa bouche un vafe précieux. 
I.*un veille à fon tréfor ; cet autre à la Tribune 
Flatte d'un harangueur l'éloquence commune : 
Et plus injufte encor en tous fes fentimens > 
Celui-là , pour jouir des applaudiflemens , 
Que reçoit un Conful allant prendre fa place , 
Répandra , fans frémir , tout le fang de fa race , 
£t s'exiiant lui-même , en dépit du danger > 
Quittera fon pays pour un Ciel étranger. 
Le fage Laboureur a-t-il d'un bras utile , 
Aidé du fer tranchant, ouvert fon champ fertile. 
Il y trouve de quoi s'occuper en tout temps , 
Et nourrit fes troupeaux, fa femme ôc fes enfans. 
Lorfque moins il y penfe , une année abondante , 
Soit en vins, foit en grains, furpaffant fon attentOi 
Vient remplir tout d'un coup fa cave & fes grc» 

niers , 
Et faire fous le faix entr'ouvrir fes paniers. 
L'affreux hyver vient-il attrifter la Nature, 
De l'olive il extrait l'efTençe la plus pure ,' 
L'abondance du gland engraiffe fes pourceaux. 
L'automne en (a faveur mûrit les fruitsnouveaux. 
Et fa molle chaleur au raifîn gracieufe , 
En cuit dans les rochers la liqueur précicufe. 

Mii 
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Ses enfans cependant rangés autour de lui V 

Viennent par leurs baiTers prévenir fon eniiuL 

n voit avec piaifir & fa femme Se fa fille : 

La douceur , la pudeur régnent dans fa famille. 

La vache à Ces repas donne un lait délicat , 

Et deux boucs à fcs yeux le plaiHr d'un combat. 

Lui , parcfTeufement couché fur la verdure , 

Célèbre un jour de fête -, & comblant la mefure 

D'un Tafe^à ton honneur des long-temps confaccé. 

Il t'invoque , Bacchus , puis l'avale à fon gr^ , 

£c met ( de Ces bergers réveillant la pareflfe ) 

Sur la cime d'un orme un prix à leur adreffc. 

Ainfi couloient jadis , grâce i leur bons deftins , 

Les jours fi fortunés des antiques Latins. 

De-là s'eft élevé l'empire d'Étrurie ; 

C'eft ainfi que Romule a fondé fa Patrie ; 

C'cft par de tels Héros que , travcrfant les mers » 

Rome a porté fa gloire au bout de l'Univers ; 

Que d'un peuple innombrable elle fc voit la mère , 

St l'objet le plus grand que le Soleil éclaire. 

Avant que l'homme impie eût abufé du fer. 

Avant môme le temps où régnoit Jupiter , 

L'innocence , des champs fut feule révérée ; 

TcU étoient les beaux jours de Saturne Ce de Rhée. 
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Iv Jl oi qui fis autrefois fur des pipaux ruftiques 
Retentir les forêts de ii^es chants bucoliques , 
Et qui depuis > forti de Tombrage des bois , 
Ai fu rendre les champs dociles à mes lois , 
Au Laboureur avide ouvrage profitable ; 
J'entonne la trompette \ & de Mars redoutable» 
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E chante les combats , & lé Héros Troyen , 
Qui des rives du Xante & du bord Phrygien , 
Conduit par les deftins jufques dans l'Aufonie y 
Le premier aborda les champs de Lavinie. 
Par Junon en courroux toujours perfécuté , 
Sur la terre & les flots fans relâche agité , 
Il foutint une guerre & longue & difhcile , 
Avant qu'il pût trouver à fes Dieux un afyle , 
Et dans le champ Latin élever de fes mains 
La Cité mère d'Albe de des murs des Romains, 

Mufc , raconte-moi quel fujet de vengeance 
De la Reine des Cieux anima la puiffance ? 
A de (i grands efforts contre un homme pieux 
Le courroux jufques-là tranfporte-t-il des Dieux? 
Sus 1«$ boids que l'Afrique oppofe à l'Aufonie » 



!f4i P o ]g s I e S 

.Fut Carthagc , de Tyr antique Colonie ^ 
Ville riche & guerrière, où la Reine des Dieux, 
Quand , pout revoir la terre , elle quittoit les Cieuz , 
Au mdpris de Samos trouvoic de nou veauxcharmes9 
Et laifToit en dépôt ôc Ton char & Tes armes. 

Si la Décffc eût pu réfiftcr au deftin , 

C*eft-là qu'elle fondoit un Empire fans fin ; 

Et dès-lors pout ces murs fon amour fans mefute f 

La rcndoit attentive à leur grandeur future ; 

Mais elle avoir appris que du fang des Troyens , 

Un peuple fortiroit , fatal aux Libyens', 

Qui porteroit chex eux la guerre & le ravage , 

Et qui renverferoit les remparts de Carthage. 

Cette crainte, qu'accroît encor le fouvenir 

Des combats qu'elle même eût peine à foutcnîr. 

Après que la première en la troupe immortelle 

Elle eût des Argiens cmbraffé la querelle i 

sa beautd me'priféc , impardonnable afifiront , 

Dont la honte fatale cft encor fur fon front i 

Le rapt de Ganimede , & fa faveur divine , 

De fon juftc courroux ancienne origine , 

Excitent fa vengeance à pourfuivrc en tous lieuz 

Le refte infortuné de ce fang odieux. 

Dès long-temps appliquée à fermer tout afyTc 

Aux Troyens échappés à la fureur d'Achille ^ 

Elle avoir employé fes plus puiiTants efïbrts , 

A les écarter loin des Italiques bords , 

Et depuis plufieurs ans leur troupe fugitive', 

par les vents agitée , erroit de rive en rive , 

Bn bute à tous le$ txaits de la rigueur du fort p. 
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Se linée à des maux plus cruels que la mort ; 
Tant étoit Pentrcprifc & pénible & hautaine , 
D'afleoir un fondement à la grandeur Romaine S 
A peine en pleine mer le rcfte dés Troycns " 
Abandonnoicnt des yeux les bords Siciliens; 
A peine l'aviron fend l'écume falée , 
Et la voile s'étend , par les Zéphirs enflée , 
Que Junon dans Ton cœur , de haine tranfportée » 
Dit ainfi : C'eft en vain que j'aurai donc tenté 
P'élôigner jufqu'ici des bords de l'Italie 
Ce téméraire chef des peuples de Phrygie , 
Et telle cft contre moi la rigueur du Dcftin. 
Quoi 1 Pallas aura pu , le feu vengeur en main , 
Écarter les vailTeaux , enfevelir fous l'onde , 
Des Argicns vainqueurs la flotte vagabonde : 
Pour le crime du feul Ajax , pour fa fureur , 
Elle leur fit fouffrir des tourmens pleins d'horreur. 
Porta jufqu'cn leurs nefe les flambeaux de fon ire, 
de Neptune ébranla le redoutable empire , 
t)ifperfa tous leurs chefs ; & fon bras furieux 
Brifa contre un rocher ce Héros odieux j 
Et, moi femme, moiffceur du maître du tonnerre. 
Moi, la Reine des Dieux, je fais en vain la guerre , 
Et depuis fî long-temps , contre un peuple ! ah 1 

Junon , 
Qui d'entre les mortels invoquera ton nom ? 
Qui rendra déformais , par le fang des vi<^mes y 
A tes facrés autels des honneurs légitimes ? 
Dans fon coeur enflammé roulant de tels penfçirs « 
Junon vole en ces lieux où d'énormes rochers ^ 
Toujours prêts d'enfanter le défordre & l'orage , 
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Recèlent cous les vents , & rufpendent leur rage « 
C*eft-U que fur fon trône , au fond d'un ancre 

creux , 
Commande £ole Roi de ce peuple fougeux *> 
II enferme , il retienc leurs troupes cfFrdnces 
Dans les vaftes prifons qui leur font deftindcs. 
De leur chaîne indigné, ces fiers tyrans de l'air. 
Du mont qui les contient font la cime trembler -, 
D'un feul regard Éole appaife leur colère : 
S'il ne le fait, bientôt ce peuple téméraire , 
Sortant rapidement de fes goufiEres affreux , 
Confondroic dans les airs , Ciel , Mer , Verre arec 

eux : 
Mais Jupiter les tient dans des cavernes fombres , 
Lieux ténébreux, voifins de l'empire des ombres , 
Enfermés fous des monts j & là , leur donne un 

Roi , ' 
Dont , tous fougueux qu'ils font , ils reçoivent 

la loi : 
Sur fes fujcts mutins , par fon ordre , il pré(îde » 
Et peut feul leur lâcher ou retenir la bride. 
C'eft à lui que Junen s'adrefle par ces mots ,' 
Éole ( car je fais que tu peux fur les flots 
faire régner la paix , ou foulever l'orage ) 
Une race ennemie , en dépit de ma rage , 
Paffe la merTyrrhene, & tranfporte à mes yeux. 
Aux bords de l'Italie , Ilion & Ces Dieux. 
Qu'ils fentent aujourd'hui les traits de ma colères 
Précipite leurs nefs au fond de l'onde amere ; 
Contr'eux en ma faveur déchaîne les Autans ; 
Perds ces audacieux \ &.de leurs coips flottans » 

Coavra , 
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Couvre , félon mes voeux, l'Empire de Neptune , 
Sept Nymphes font chez moi de beauté non 

commune j 
La plus belle dçs fept , vouée à tes plaifirs , 
Ddfopde , en ce jour comblera tes dciîrs , 
Et par les noeuds d'hymen à tes deftins liée , 
T'enrichira dans peu d'une heureufe lignée. 
A ces mots , c'eft à vous , Reine , d'examinct 
Ce que vous fouhaitez , dit-il , Se d'ordonner : 
C'cÂ à moi d'obéir : de votre bienveillance , 
je tiens tout ce que j'ai de rang & de puifTancc. 
C'eft par vous , que le Roi de la Terre & des Cieux 
Me fait feoir fur l'Olympe à la table des Dieux : 
Des Nuages c'eft vous qui me donnez l'empire 5 
Et par vous, je fuis craint de tout ce qui refpire. 
Il dit , & d'un revers de fa lance à l'inftant , 
Du formidable mont il entt"ouvre le flanc : 
Par le partage ouvert, les vents fe précipitent? 
Leurs tourbillons en l'aîr cent tempêtes excitent. 
Ils fondent fur la mer , ils en troublent les eaux; 
A l'envi l'un de l'autre , ils renverfent les flots : 
L'Aquillon en courroux, fier auteur de l'orage. 
Élevé au Ciel la mer , & la poulTe au rivage. 
Les cris des matelots , par le péril troublés , 
Sont au bruit effrayant des cordages mclés : 
La lumière à leurs yeux par la nue eft ravie i 
Les éclairs , le tonnerre , & les vents en furie , 
Le Ciel , l'air, & les flots à les perdre d'accord 
N'offrent plus aux Troyens qu'une prochaine 

mort. 
Le fang d'cnéc alors dans fcs veines fe glace \ 

N 
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L*horccur, le déCefpoir fc peignent fur fa face. 
O (trois & quatre fois , dit-il , trop fortunés 
Les Troyens , qui dans Troye à périr deftinds , 
Comb^ttans vaillamment aux yeux de leur Patrie, 
Par un trépas iUuftre ont terminé leur vie. 
Que n'ai-je pu, conune eux, expirer fous tes 

coups , ' • 

Vaillant fils de Tidée , ôc ^uel deftin jaloux 
Me ravit un tombeau . dans la terre chérie 
Où gît Heclor , tra\{ié pu:. Achille en furie. 
Où périt Sarpedon , &>tant d'autres Héros , 
Dont Xanthe roule eiicor les cafqucs & les o$. 
Comme ildifoit ces.mots, le vent brife fes.ToiIes, 
Et les flots écumaos » s'élcrent aux étoiles : 
Le.gquvernaU rompu ^ la. .poupe cède au Tent , 
Et le vaiiTeau battu , prête aux ondes le flanc: 
Une mçatagne d'eau de tpus côtés s'élève ; 
Ceux-ci fur fon fommet pendent au flot qui crevé; 
A çeux-U, que d& eaux l'abîme affreux fuxptend; 
La mer laifle entrevoir ta terre en s'entr'onvranr» 
Trois vai(reaux<oo( jettes ûir des roches cachées; 
De trois les proues font k des bancs attachées ; 
La grande nef , que monte Oronthe Lycien } 
Par la poupe frappée aux yeux du Chef Troycn , 
on Pilote eio(>Qcté , du tourbillon- forcée « ^ 
Fait trois tours , puis elle eft dans les flot» en- 
foncée. 
On en voit » remontant des abîmes ouverts , 
N^er un petit nombre au vafte fcin des mers. 
Les richefles de Troye , en fa perte amaiTées , 
Sont p^ les Aquilons fur les flots difperfées , 
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Par les fentes du bois Se par les foupiraux , 
Imperceptiblement Teau gagne les vaifleaux 
D'Abas , d'Ilionée , Se d'Achate Se d'Alethe » 
Qu*i la fin a vaincus l'effort de la tempête. 
Neptune , cependant , qui fent au fein des mers » 
Son palais ébranlé , Tes gouffres entr'ouverts , 
De colère , quittant Tes cavernes profondes » 
Lfcve Ton chef divin fur la face des ondes i 
D'Enée , il appcrçoit les navires froilTés , 
Par la mer Se les vents , fur les eaux difpcrfés ; 
De fa foeur à l'inftant , il reconnoit l'ouvrage , 
Et l'artifice adroit que lui diâa fa rage. 
Al'Eure,i l'Aquilon, qu'il glace d'un coup-d'oeil , 
Il dit , jufqu'où vous porte un téméraire orgueil? 
Vous ofez donc fans moi faire de tels ravages ? 
Sans mon ordre exciter de H puiflans orales i 
Si je vous .... avant tout, il faut calmer les flots : 
Fuyez : à votre Roi portez vîtc ces mots ; 
Dites-lui que de l'onde il n'a point eu l'empire , 
Le fort me l'a donné : pour lui , qu'il fe retire 
Dans les noires prifons de fon peuple fougueux. 
Et règne dans fa cour fous des rochers afjfreux. 
A peine acheve-t-il , Se tous les .vents fe taifent, 
L'épais nuage fuit , & les ondes s'appaifent , 
Phébus fait voir fon front furie cryftal des eaux, 
Cymothoé , Triton , dégagent les vaiffeaux •» 
D'un coup de fon trident , Neptune les relevé i 
Il écarte les bancs. Se l'ouvrage il achevé : 
Puis l'orage par-tout Se le trouble finis » 
Son char gliffe léger fur les flots applanis, 
C'eft ainfi que l'on voit cefTer la frénéfie 
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D'un peuple qu'animoit la difcordc en Furie t 
La colère , à chacun met quclqu'arms à la main: 
Mais G. dans le tumulte il arrive Ibudain 
Quelqu'hommc révéré pour fa rare prudence , 
Chacun à fon afpecl garde un profond filcncc i 
Il calme les cfprits , il amollit les cœurs : 
Aind des âors émus tombèrent les fureurs , 
Lorfque le puiflTant Dieu des campagnes humides 
Eut fait voler Ton char fur les plaines liquides. 
Les Troyens , cependant , après tant de travaux ^ 
A peine fe traînant encore fur les eaux , 
S*ef{brccnt de gagner le plus prochain rivage , 
Et tournent en Libye échappés d^ naufrage. 
Dans un golfe profond , une Ifle forme un port 9 
Où le flot doucement vient fe brifer au bord , 
Deux rochers élevés y font un fût afyle : 
La mer fe tait au loin , l'accès en eft facile : 
Une forêt formoit un théâtre à l'entour ; 
Une autre y prcfentoit un fombre & frais féjour; 
De£ Hégcs de gafon , des eaux douces & vives , 
Attircnent en ce lieu Us Nymphes de ces rives ; 
Là , le vaiflTeau flottant en pleine liberté , 
N'eft par aucun lien , ni par l'ancre arrêté. 
En ce lieu fept vailTeaux raffemblés par Ence, 
Joulflfent de la terre en6n tant fouhaitée : 
Chacun impatient d'abandonner fon bord , 
Goûte , après le danger , les délices du port. 
Achate , le premier , d'Enée ami fidèle , 
D'un caillou fait fortir une vive étincelle ; 
l\ çmflamme une feuille , & fans perdre un mq* 
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Au feu naifTant îl donne un neuve! aliment. 
Les cordages mêlés , ôc les armes mouillées 9 
Les vivres corronipus par les ondes faldes ; 
Les préfens de Bacchus , de Cérès les ttdfors i 
Sont par toute la troupe étendus fur les bords. 
L'uii à moudre le grain deux gros cailloux em* 

ploie , 
£t l'autre,pout le cuire, au feu le donne en proie i 
Enëc , en mêihe- temps , monté fur un rocher , 
Promcae avidement fes regards fur la mer , 
Pour découvrir , s'il peut , le navire d'Anthét i 
Ou bien quelque gâlcrc à l'orage échappée. 
Il regardoit en vain , quand trois énormes cerfs 
Ecrans fut le rivage , à fes yeux font offerts « 
Suivis d'un plus grand nombre , ils marchent à 

leur tête. 
Lé Héros , quelque temps les obfcrvc & s* arrête 5 
t*rend fon arc ôc fes traits, qu'Achate lui portoit } 
Il abat les trois chefs , dont le bois furmontoit , 
Et fuit âVec ârdeur^le refle de la barde : 
Il ne la quitte point , que des flèches qu'il darde 
Son bras ayant atteint quatre des animaux , 
Leur nombre n'égalât celui de fes vaifTeaux. 
De retour , aux Troycns il partage la chalTe ; 
Il leur verfe , joyeux , le vin à pleine taffe , 
Qu'au départ de Sicile , Accfte , le bon Roi , 
A ce Héros donna nagueres avec fa foi , 
Et par de doux propos d'une feinte allégreffe , 
De leurs cceurs abattus il bannit la trifleffc. 
O vous , chers compagnons > dit-il , de mes tra- 
vaux, 

Niîj 
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( Car nous avons enfemble éprouvé bien des maux> 
A de plus grands dangers expofés dès l'enfance > 
Kappellez , rappeliez ici votre conftance , 
Scylle vous fie ouir fcs longs mugifTemens s 
Vous avez du Cyclepe évité les toucmens s 
De ces périls fameux confervez la mémoire : 
De ceux-ci même encore , la douloureufe hiftoirs 
Sera quelque jour chère à votre fouvenir. 
BannifTez les frayeurs , regardez l'avenir i 
A travers tant d*écucils,nous cherchons l'Hefpérie, 
Le fore nous y prépare une douce patrie : 
Une autre Troie doit renaître aux champs Latins. 
Durez > réfervez-vous à de meilleurs deftii^s- 
11 cache, par ces mots, aux regards du vulgaire > 
Sous un cfpoir flatteur une douleur amere. 
JLes Troyens confolcs s'apprêtent à goûter 
Des mets que le hafard vient de leur préfenter : 
Aidé d'un fer tranchant , ici l'un les féparc i 
17n autre avec le feu les cuit & les prépare. 
Le repas rend la force à leurs corps affoiblis ; 
Étendus fur la rive , ils font bientôt remplis 
De vin vieux , & des dons que Cércs libérale 
En faveur des humains , fur les plaines étale : 
Puis , la faim atfouvie , & les mets difparus , 
Ils regrettent entr'eux leurs compagnons perdus i 
Ne fâchant fi leurs yeux s'ouvrent à la lumière , 
Ou fi l'aflfreufe mort a fermé leur paupière : 
Mais plus que tous Énée impatient , pieux , 
pénétré de douleur , 6c les larmes aux yeux, 
Soupiroit ennuyé d'une trop longue attente , 
Sur le fort de Gyas , d'Oronthe & de Cloanthe. 
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En ce fatal inftant , le fouverain des Dieux 
Ddcoumoit fes regards du clair fommetdes Cieux« 
Sur la terre & les mers i il les fixe- en Libye , ' 
Sur les bords qu'occapoicfit les peuples de Ftirygic. 
Vénus , les yeux baiflfds ,^& de latmes noyés 
Avec ces mots l'aborde , & fc jette à fes pieds : 
O vous , dont les décrets difpofcnt dépannées , 
Des hommes & des Dieux règlent les dcftinées , 
Quel crime a donc commis monÉnée envers vous? 
Quel eft contre fa race , hélas ! votre courroux i 
Faut-il , pour l'cmpécher d'aborder l'Italie , 
Qu'elle foit de la terre entièrement bannie ? 
Vous m'aviez tant promis qu'après un certaip 

temps , 
Un peuple en fortiroit ftrtile en combartans , 
Qui du rang de Teujcsr tappellant la mémoire 
Sur la terre & les mers tégneroit avec gloire , 
O qui vous a , mon père, en un moment changé ? 
C'étoit là tout i'efpoir de moncceur affligé. 
Mon efprît oppofoit , au fort de nos mifcres , 
A nos cruels deftins , ces deftins tout contraires : 
Mais à préfent ie vois , «prés tant de travaux , 
Toujours le même peuple en butte aux mêmes 

maux. 
Grand'Dieu , quand vouIez>votts faire ceffer nos 

larmes i 
Anthenor a bien pu , malgré les Grtcs en armet , 
frayant au milieu d'eux la route à Tes Troyens , 
Arriver glorieux aux bords Filyiiens , 
£t bien loin au-delà des lieux que la mer lave i 
Pénétrer Tans obftacle aux fources du Thimavt : 

Niv 
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11 y fonde une ville , & de fa nation 

A des peuples nouveaux il impofe le nom. 

Nous , ton fang , nous , de qui ta bonté paternelle 

A marqué dans les Cieux la demeure étemelle » 

La haine d'une feule écarte nos vaiiTeaux 

Des bords qui peuvent feuls mettre fin à nos maux. 

De -tant de piété c*eft donc la récompenfe ? 

Ainfi de mes enfans le règne heureux commence ? 

Jupiter , du même air qu'il rend le calme aux 

Cieux , 
Donne à fa chère fille un baifer gracieux , 
lut dit en fouriant : Ne crains rien , Cythérée , 
De ton peuple à jamais la gloire eft aflTurée : 
Ses deftins font certains , malgré Tes ennemis , 
Il jouira des murs qui lui furent promis , 
Tu porteras au Ciel ton magnanime Énée , 
Pour lui , ma volonté ne fut jamais changée. 
De tous tes déplaifirs , ma fille , apprend là fin , 
Je vais te découvrir les arrêts du Deftin. 
Celui-ci portera la guerre en Italie , 
Et d'un peuple farouche abbatra la furie , 
Lui donnera des loix & des mnrs : trois étés 
£t trois hivers aptes fes ennemis domptés , 
Apres la Autulie entièrement foumife , 
Afcagne fon cher fils , digne race d'Anchife , 
Des Troyens à préfent Iule fumommé , 
Auparavant Ilus , nom d'Ilion formé , 
Doit dans un règne heureux , voir couler trente 

années , 
Glorieufes pour lui , pour les fiens fortunées } 
It de Lavinium , pai l'ordre des Deffios , 
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Dans Albc traniporter l'Empire des Latins. \ 
Là , la lace d'Heclor , fuivant fes deâin<îcs , 
Régnera dans le cours de croîs fois cent années , 
Jufqu'à ce que le Tybre ait vu dans fes rofcaux 
Une Reine PrétrefTe enfanter deux Jumeaux , 
Dignes enfans de Mars -, lors Rome bclliqueufe. 
Par Romulus fondée , & déformais famcufe , 
Tranfmettra fon courage & fon nom aux Ro- 
mains : 
Pour ceux-ci plus de borne ; en leurs fatales mains 
Je mets une puiffance à jamais révérée , 
Immenfc en étendue , éternelle en durée ; 
Junon même , Junon , qui maintenant contr'eux 
Fatigue tant le Ciel par d'inutiles voeux , 
Qui , pour faire à ce peuple une cruelle guerre , 
Eft prête à rcnvcrfer & la mer & la teire , 
Changés en fa faveur , de concert avec moi , 
Confentira qu'il donne à l'Univers la loi , 
Protégeant une race en demi -Dieux féconde , 
Et le Sénat Romain , Dominateur du Monde. 
Telle eft ma volonté -, le jour , le joue viendra , 
Que fur Phtye & Myccne à jamais régnera 
Le fang d'Affaracus , & qu'Argos dans les chaînes 
Révérera les loix & les Aigles Romaines. 
De ce beau fang , ma Fille , enfin Céfar naîtra , 
D'Iule defccndu , Jule on le nommera. 
Sa putflfance fera des feules mers bornée , 
Et par les Aftrcs fculs fa gloire terminée. 
Vainqueur de l'Orient , & placé dans les Cîeux « 
Il aura fes Autels parmi les plus grands Dieux. 
h\oif coiamenceront de pai£bles années , 



zf4 Poésies 

La puëear de la foi les rendront fortunées ; 

La difcorde étouffift , & le crime aux alxMS > 

Gémiront fous le joug des anciennes lois. 

tes portes de la guerre alors feront fermées :. 

Dans fon Temple, les mains fur le dos enchaînées» 

Le monftre au Ciel , lançant fes regards irrités » 

frémira fur un tas de dards cnfanglantcs. 

Il dît ; de de l'Olympe il fût partir Mercure, 

Pour aller préparer une retraite sûre 

Aux Troyens échappés à la fureur des vents i 

Car il craint que Didon à ces peuples errans , 

Ne refufe un afyle au Libyque rivage. 

Le Dieu , fendant les airs , s'arrête fur Carthage, 

De fon pcre accomplie les ordres fouverains , 

II amollie le cœur des brûlans Africains , 

Et la Reine conçoit, par fon pouvoir calmée» 

De plus doux fentimens pour la race d'Énée. 

Le Héros cependant , dès que la fombre nuit 
t^ede aux premiers rayons de l'aftre qu'elle fuit , 
S'empreflc à découvrir quelle eft cette contrée , 
Dont la mer & les • ents lui permettent l'entrée , 
Ne fâchant fî ces lieux , qu'il voit inhabités , 
Ne font point plus avant des hommes fréquentés. 
Il cache donc fa flotte à la fa^^r de l'ombre 
Que fait un rocher creux fous une forêt foipbre , 
Et de deux larges dards ayant armé fa main. 
Suivi du fcul Achate il fe met en chemin. 
Dans les bois à fes yeux fa mère fe préfente « 
Sous la forme & l'habit d'une Vierge charmante. 
D'une Vierge Spartainc elle avoit emprunté 
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T^s urnes de la caille , Ôc la noble fierté { 
Telle qu'Harpalicd , lorfque lâchant la bride 
A l'inquietc ardeur d'un courfier intrépide , 
De l'Ebre çUe furpaâe en vîtcffe les flots» 
Telle alors la Déefle , un carquois fur le dos y 
Avoir fa chevelure aux vents abandonnée , 
Et fur Tes genoux nuds fa robe renouée. 
£t d'abord : A vos yeux $*cft-il point préfenté 
Un Sanglier , dit- elle , en ce bois écarté , 
Que l'une de mes Sœurs prefl*e & fuit à la trace ? 
Aînfi parloir Vénus ; ôc Ton Fils avec grâce 
Lui répond : De vos fceurs aucune n'a paru *, . 
Mais vous , ah ! dites moi le nom qui vous eft dû. 
Votre air , ni votre voix , n'ont rien d'une mor« 

telle ; 
Oui « vous êtes DéelTe , 6c déjà comme telle , 
Soit Nymphe de ces bois , ou de Phébus la foeur , 
PuifTe à tous les momens croître votre bonheur : 
De grâce foulagez ici l'inquiétude , 
Qu'à des infortunés donne l'incertitude. 
Depuis aflcz long-temps crrans de tous côtés , 
Dites-nous en quels lieux les vents nous ont jettes? 
Vous recevrez, de nous des honneurs légitimes , 
Vos Autcb fumeront du fang de nos vidimes. 
Lors Vénus : Tant de gtoire c& au-deifus de moi ; 
Mais les Vierges de Tyr fe font fait une loi 
De porter en marchant un carquois pour armure > 
Et par un brodequin d'élever leur chauflfure. 
Par les Carthaginois ce bord eft habité ; 
Vous voyez d'Agenor la puiflTantc cité ; > 

De Tyc la nation a pris fon origine. 
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Aux libyens brûlans la région confine , 
Peuple dans les combats formidable & cruel* 
Ici Didon , fuyant le glaive frasemel , 
En &*éloignant de Tyr , a fondé Ton Empire. 
Cette hiftoire à préfent feroit longue à déduire , 
Je ne tous en dirai que les faits importons. 
Didon fut à Sychée unie aSez long-temps , 
Qui des Phéniciens le premier en richefife , 
De cette infortunée eut toute la tendreffie. 
Elle fut par Ton père , en fes plus ieunes ans , 
Liée à cet époux par fes premiers fennens ; 
A Tyr régnoit alors Pygroalion leur frère , 
Homme féroce , impie , injufte , fanguinaire ; 
Le feu de la difcorde cntr'eux deux éclata ; 
Le Barbare à Sychée un coup mortel porta 
Jufqu'auz pies des Autels , de fes tréfors avide. 
Efpérant à fa fœur cacher fon fratricide , 
Il l*abufa long -temps , par un frivole cfpoir : 
Mais à. l'infortunée en fonge , fe fût voir 
Le corps de fon Époux privé de fépulture , 
Que de l'affireufe mort la pâleur défigure , 
Et qui montrant le coup qui lui perce le fein , 
Découvre l'attentat de fon frère inhumain. 
Il éveille fa femme , il l'exhorte à la fuite , 
Et prenant déformais le foin de fa conduite > 
L'avertit d'un tréfor par le tyran caché. 
Didon, le cceur de crainte & de douleur touché. 
Se prépare au départ , & promptement aflfemble 
Tous ceux qu'une terreur commune unit «n- 

femble , 
Ou qu'une ji^lc haine anime k fe venger i 



DE Mr. L. m. D. L. F. 1^7 

Sur lesTaKTeaux plus prêts,on s'emprefTe àchargcc 
La richeCTe au Tyran par Tes forfaits acquiCe. 
Une femme eft ici le chef de l'eatreprife 
lU arrivent aux lieux , où dans peu vous pouvez 
Voir les nouveaux remparts de Carthage élevés : 
Et d'abord on leur vend de terre autant d'efpace 
Qu'en peut la peau d'unboeuf entourer de furface. 
Mais vous,de quels climats étes-vous donc venus) 
Où portez-vous vos pas i Lors le Fils de Vénus , 
Tirant un long foupir du fond de fa poitrine : 
O Déefle , dit-il , (î dés leur origine 
Je reprends les malheurs que j'aurois à compter » 
Le Soleil dans les flots fera prêt à tomber , 
Qu'à peine en aurcz-vpus appris une partie. 
De tace antique iflus ( Troie eft notre patrie. 
Son nom peut-être eft-îl juqu'à vous parvenu ) 
Les vents nous ont jettes fur ce bord inconnu ; 
L'Etranger qui vous parle cft le pieux Enée , 
Dont jufques dans les Cicux vole la renommée s 
Je porte en Italie Ilion & mes Dieux , 
Que j'arrachai des mains des Grégeois furieux; 
J'y^ais pour accomplir l'ordre des deftlnées , 
Cherchçr un peuple illuftre , & depuis mille an-* 

. nées,' 
En droite ligne iflu du fang de Jupiter : 
De vingt vailTeaux fuivi je m'étois mis en mer , 
Guidé par les avis d'une merc DécfTe , 
A peine en ai-je fept que Neptune me Uïffc, 
Sur ces bords inconnus par l'orage pouffe , 
Je me vois & d'Afîe & d'Europe cbaffc. 
Vénus ne put foufixir qu'il en dît davantage , 
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Et montrant fa douleur, lui tint ce doux langage! 
O toi,qui que tu fois, fans doute aimé des Dieaz, 
Puifque tu vois encor la lumière des Cieux , 
Ton bonheur t'a conduit prés des murs de Car- 

thage , 
Cours-y trouver Didon : par un heureux préface» 
Je t'annonce déjà tes comt)agnons fauves , 
Si l'augure n'eft vain , dans le port arrivés : 
Regarde s'égayer au long de ce rivage 
Douze cygnes,qu*un aigle en volant fur la plage 
Avoir long-temps troublés -, à préfenc près des 

eaux , 
Ils marchent en bel ordre, & datls uh plein repos , 
De même que tu vois qu'ils s'ébattent de l'afle. 
Et remplilTent leurs chants d'une grâce nouvelle: 
La leuneflê de Troie ainfi fur tes vaiiTeaux , 
Entre au port , échapée à ta fureur des eaux. 
Avance maintenant , achevé ta carrière. 
Elle difoit , & ceints d'une vive lumière , 
La tête & les cheveux l'ambrofie éxhaloient , 
Et dans l'air une odeur célefte répandbienr. 
Sur fes beaux pieds fa robe en tombant détach^^ 
LailTe voir de fon corps la majefté cachée ; 
La fougère en marchant i peine elle effleoroit p 
Et fa Divinité toute entière parott. 
Énée en ce moment , reconnoiflant fa mère , 
Avec empreffement fuit fa ftitte légère ; 
Ec vous , au(fi cruelle , eft-<e votre deflein 
D'abufer votre fils par un préfage vain , 
Dit-il ? Ah ! permettez que je vous entretienne ; 
A votre main foufFrez que je joigne la mienne. 
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Ces cris' finis , il tourne à Catthage fes pas j 
X^ DéefTe en chemin ne l'abandonne pas ; 
D'un nuage invifîblc elle les environne^ 
Jufqu'â ce que , fans être apperçns de perfonne « 
JDes gardes évitant les difcours curieux , 
I>ela belle Didon ilsTurprcnnent les yeux j. 
Fiïis Vénus reprenant fa route accoutumée , 
Revole vers Paphos , oui la douce fumée 
£>e l'encens de Sabée & le parfum des fleurs , 
Portent à Ces Autels leurs exquifes odeurs. 
"Les Troyens du chemin accourcilTent l'efpace , 
Montés fur la colline, ils découvrent la place* 
Que la Rtine achoifie à fes nouveaux remparts. 
Le Héros , promenant fes yeux de toutes parts. 
Admire les palais , des tours & des portiques , 
En des lieux autrefois couverts de toîts ruftiqucs. 
Les Tyriens en foule au travail aflî^us , 
Sont en divers endroits pat ordre répandus : 
Ici l'un avec foin fonde la fortercfle $ 
A rouler un rôchéf ; là , celui-ci's'empreflfc ; 
Cet antre partageant à èhaclm fon terrain , 
L'enfisrme d'un fillon , qu'il trace de fa main. 
ILes principaux d'entr'eux s'alTemblent pour élire 
Le Sénat , & les loix de leur nouvel Empire. 
D'autres font occupés à Ce creufcr un port j 
Ailleurs pour le théâtre on taille avec effort , 
Dans d'énormes rochers > des colomnes enticre$ 
Delà fcene future ornemens néceffaires. 
Ainfi lorfque les champs fe revêtent de Beuts , 
Dans le commencement des premières chaleurs » 
On peut voir un effain d'abeilles difperfées. 
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A nounir leurs petits , les unes cmprelTées , 
D'autres à dirpofcr des cellules à part , 
Que chacune, remplit d'un précieux neclar , 
Ou faire un bataillon pour chaflfer de leurs rives 
Les frelons importuns , & les guêpes oinvcs ; 
Par-tout pour le travail on voit la même ardeur. 
Leur miel du thym par-tout répand la douce odeur. 
O peuple trop heureux , s'écrie alors Énée » 
De voir croître déjà fa ville fortunée ! 
A ces mots , fe mêlant aux Tyricns épais » 
Le nuage fubtil le cache i leurs regards. 
Dans le milieu des murs eft un facré boccage , 
Où les bannis de Tyr , échappés i l'orage , 
Trouvèrent en fouillant la tête de cheval 
Fromifc par Junon , pour le figne fatal 
Des lieux où la Décfle étabiifToit leur ville , 
Marquant par-là qu'un jour au commerce facile» 
Et propre pour la guerre , elle devoir fournir 
Une race fameufe aux fiecles à venir. 
Là Didon élevoit à* Junon redoutable 
un Temple également augufte & vénérable , 
Four les riches préfcns dont elle l'honoroic , 
Et pour la Déïté que l'on y révéroit. 
D'airain folide étoicnt les vérouils & les portes , 
Qui dévoient contenir les Puniques cohortes. 
C'eft là, que du Héros un fpcclaclc flatteur , 
Ranime l'efpcrance , & calme la douleur ; 
Car pendant qu'il attend la Reine , & qu'il con- 

tpmple , 
D*un regard curieux , la ftruâure du Temple ; 
Il y Yoic les combats des Gcecs & des Troyens , 

Arec 
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AtèC ordre tracés par de favantcs mains , 
Les Atrides, Priam , la colère d'Achille , 
AUX deux partis funcfte , ôc cette illuftre ville , 
De qui la renommée a dans tout l'Univers , 
Déjà porté la chute & le fameux revers. 
Il s'arrête en pleurant : Hélas ! mon cher Acbate, 
En quel pays , dit-il , notre malheur n'éclate ? 
Voilà, Priam* fans doute : en ces lieux font cachés 
Des coeurs du vrai mérite , & de pitié touchés , 
Propres à compatir aux miferes humaines : 
Commençons d'efpérer du relâche à nos peines. 
Il dit en gémiflant , & repaît en ces lieux 
D'une vaine peinture , & Ton cœur & Tes y«ux : 
Car il voyoit ici , comme les Grecs en fuite , 
PrefTés par les Troyens , évitoient leur pourfuite . 
Et d'un autre côté , comme Achille en fureur , 
Sur fen char aux Troyens reportoit la terreur : 
De Rhefe il voit plus loin la tente enfanglantée 9 
Qu^un funefte fommeil livre au fils de Tydée. 
Rhefe perd en ce jour la vie , & fes chevaux 
Qui n'avoient pu du Xante encor goûter les eaux; 
Troïle lui paroit ailleurs perdant fes armes , 
Jeune homme infortuné,digne objet de fes latmes> 
Tel qu'alors que touchant à fon inftant fatal , 
Au redoutable Achille , hélas l trop inégal , 
Renverfé de fon char & tombant en arrière , 
Sa pique & fes cheveux traînent fur la pouffiere. 
Les femmes d'ilion , cependant , à grands pas , 
Les yeux en pleurs , montoient au Temple de 

Pallas , 
Aux malheureux Troyens j alors peu favorable, 

O 



l6% P O lÊ s X B s 

Et portant en offrande un ouvrage admirable : 
Mais la DéelTe ailleurs dctournoit Tes regards. 
D'autre côtd , trois fois à l'entour des ramparts» 
Heftor^étoit traîn^ par Achille en furie , 
£t Ton corps vendu cher à fa trifte Patrie. 
Énée , en gémiifant , arrache un long (buptc 
Du fond de fa poitrine , au tendre fouvenir 
De fon ami giflant , & de Prîam en larmes « 
Qui tend à fon vainqueur fa main foible & fans 

armes. 
Il fe voyoit lui-mêipe aux mains avec les Grecs, 
£t Memnon leur lançant fcs redoutables traits ; 



Et dans le même endroit il voit Pcnthdfyléc > 
Des Amazones Reine , aux Argiens mêlée , 
Qui conduit fî<fremcnt fon efcadron li^ger. , 
Et , femme , ofe au combat avec eux s'engager. 
Pendant que le Hcios admire fcs merveilles , 
Didon , dont la beauté trouve peu de pareilles y 
Comme l'aftre naiflant y qui précède le jour , 
Avance vers le Temple avec fa jeune cour. 
Telle aux bords de l'Ëiirotc , ou fur le. haut du 

Cynthe , 
Diane , répandant le rcfpecl Se la. crainte , 
De Nymphes entourée , un carquois fur le dos , 
Fait aux hôtes des bois fentir fcs javelpts ; 
Elle brille au-deflus de toute autre pécfle t 
Latone en trcfl*aillit de joie Sç de t;end^e{rc : 
Telle Didon mêlée à fon peuple cmprefl*é , 
Hâtoit avec ardeur l'ouvrage commencé : 
Puis , au milieu du Tçmplc , afîïfe fur fon trône. 
Qu'une garde nombreufe avec foin environne , 
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£llc diftribuoic , fuivant de juftes lois , 
A pous également leurs diâFérens emplois. 
Quand un foudain murmure offre aux regards 

d*£née 
Sergefte avec Cloanthe êc le vaillant Anthée , 
Ses compagnons ch^r!s , dont les vents & les eaux 
Avolent en divers lieux difpetfé les vaKTeaux. 
Achate & le Héros Airpris k cttte vue , 
De crainte êc de plaifîr fentcnt leur ame émue { 
Ils brûlent de fe voir avec eux raffeinblés , 
Mais ils font du fpectacle & du danger troublés. 
Ils difCmulent donc, & couverts de nuages, ^ 
Attendent inquiets le fuccèis du Voyage 
De ces chefs des Troyens , ignorans en quel port , 
Les avoient pu jctter la tempête êc le fort ; 
Car le bruit fe répand , que battus de l'orage , 
Ils font de leurs vatffeaux députés à Carthage , 
£t d'abord qu*à la Reine on les eut préfentés , 
Qu'elle leur eut donn^ l'efpoir d'être écoutés , 
Ilionée ainH , d'un air grave commence : 
O Reinb, à qui les Dieux donnent pour récom- 

penfe 
De voir croître vos murs fous vos nouvelles loîx * 
Des Troyens malheureux écoutez l'humble voix. 
Ne portez point , hélas ! dans nos nefs vaga» 

bondes , 
Qui viennent d'échapper à la fureur des ondes. 
D'un injufte courroux les redoutables feux. 
Voyez avec pitié les maux d'un fang pieux. 
Non f nous ne venons point pour vous porter U 

guerre , 

Oij 
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Avides du butin dépeupler votre terre , 
Tant d'audace & d'orgueil n'enfle pas des vaincus. 
Il eft vers le couchant en des lieux peu connus , 
Un pays que les Grecs appelloient Hefpérie , 
Depuis du nom d'Icale , on le nomme Italie , 
Terre antique , fertile , abondante en foldats ; 
C'efl-là que s'adreflbient & nos voeux & nos pas. 
Quand l'Orion humide afTemblant les nuées , 
^ rcnverfé les mers , & nos nef^ difpcrfées ; 
En petit nombre , ici nous nous Tommes fauves : 
Mais chez quel peuple , hélas ! fommes-nous ar- 

rivés ? 
Quel eft dije ce climat la coutume barbare ? 
Au lieu d'afyle, c'eft la mort qu'on nous prépare. 
Ah ! fi vous méprifez les trop foibles humains , 
Souvenezrvous des Dieux , qui , juges fouverains s 
Entre celui qui fait & qui reçoit l'injure , 
Savent récompenfcr le jufte avec ufure. 
Énée, hélas ! étoit notre chef,' notre Roi , 
De qui la piété , le courage , la foi , 
Far nulle autre vertu ne peut être obfcurcie. 
Si nos heureux deftins ont confervé fa vie , 
Vous n'avez pas en vain ce Héros prévenu , 
Le prix de vos bienfaits ne fera point perdu. 
Accablé de malheurs , en Sicile il nous rcfte 
Des peuples , une ville , & le prudent Acefte. 
Permettez-nous ici d'adouber nos vaifieaux , 
Pour qu'avec notre Roi , remontant fur les eaux , 
Nous puifllons parvenir aux champs de Pitalie ; 
Ou fi , père très-cher , la clarté t'eft ravie , 
Si pour Iule cn£n tout efpoir eft perdu , 
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Que nous cherchions au moins le rivage connu , 
D'où nous fommes partis , où le pieux Acefte , 
Des malheureux Troyens a raflemblé le refte. 
Ilionée ainfî fa harangue finit , 
La troupe des Troyens d'un murmure applaudit. 
Didon, baiflant les yeux, répond : Ces loix févetes» 
Pour un règne naifTant , deviennent néceffaires : 
Mais vous , ne craignez rien , Troyens : en quels 

climats 
De Troyc ignore-t-on la gloire ôc les combats ? 
Kon , un faog fi grofïier ne court pas dans nos 

veines , 
Le foleil de fi loin n'éclaire pas nos plaines , 
Que le nom d'Ilion n'ait été jufqu'à nous. 
Soit que des flots amers méprifant le courroux y 
Vous repreniez encor la route d'Hcfpétie , 
Ou cherchiez près d'Aceftc un refte de Patrie , 
Mon recours , mes tréfoirs ne vous manqueront 

pas. 
Que dis-jc ? voulez-vous refter en mes États ? 
Je rendrai cette ville aux deux peuples commune, 
Troyens «5c Tytiens auront même fortune : 
It plût aux Immortels qu'abordant en ces lieux , 
Énde en ce moment vint s'ofifrir à mes yeux. 
Je vais £aire partir des raefTagers fidèles , 
Qui m'en rapporteront fans doute des nouvelle^ 
S'il eft vrai que craignant de trop aufteres lois , 
Arrivé dans nos ports , il erre dans nos bois. 
Attentifs à ces mots , Achate avec Énée , 
Brûlent de faire voir qu'elle eft leur deftinée» 
Achate le premier , eh bien ! Fils de Vénus » 
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Pat quel obftacle encor fommes-nous retenus » 
Dit-il ? tout eft ici pour vous sûr & tranquille { 
Vos compagnons perdus y trouvent un afyle i 
Une vous manque plusqu'un feuidevos vaiiTeaux, 
Que vous-mémemvez vu fubmergé dans les eaux. 
A peine a-t-il parlé , que la nue écartde , 
Comme vapeur légère eft en l'air emportée , 
£t découvrant Énée aux regards curieux , 
Le laitTe voir brillant , & tel que l'un des Dieux ; 
Car il avoit de Mars la majefté , l'audace » 
£t fa mère célefte avoit , outre la grâce , 
De la jeuneiTe en lui réveillé les attraits , 
Et ranimé Tes yeux par des charmes fecrets ; 
Ainfi que l'ouvrier donne un luftre à l'ivoire , 
Ou que du marbre blanc l'or rehauflc la gloire. 
Là, fans perdre un moment , l'impatient Héros 
Surprend de l'atTemblce & Didon par ces mets : 
Celui que vous voyez eft le Troyen Énée , 
Délivré das fureurs de Tonde forcenée t 
O Reine l vous qui, feule en de £ grands travaux » 
Avez été fen(îble à l'excès de nos maux , 
Et, qui malgré les Dieux & nos deftîns contraires. 
Nous ofFrez un afyle au fort de nos miferes , 
Non , illuftre Didon , Us Troyens à jamais 
Ne fauroient vous payer le prix de vos bienfaits. 
Tafie le Ciel , s'il eft aux demeures heurcufcs 
De vrais biens réfervés aux âmes généreufes , 
S'il eft de juftes Dieux , de la vertu touchés. 
Qu'un jour foient dignement vos foins récenik> 

penfés. 
Que le fiede eft heureux qu'orne Visere préfenceî 
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Qtt*heureux font les parens dont vous prîtes naïf. 

Tance ! 
Tant que du haut des monts la ombres defcen- 

dront , 
Tant que dans l'Océan les fleuves Te perdont , 
Que les exhalaifons nourtiront Us étoiles , 
I>u temps & de l'oubU perçant les fombres voiles» 
En quel lieu que le fort m'ait enfin rejette ,' 
J' apprendrai vos vertus à la poUérlté. 
Il achevé » & la main à fes che6s il prdfente , 
Sergeftc , Ilionde , & Gyas & Cloanthe. 
La Reine quelque temps admire du Héros 
La majefté , la grâce , & réppnd par ces mots : 
Quelle eft donc contre vous , ô Fils d'une Déeflc , 
J,z rigueur du deftin qui vous pourfuit fans ce/Te , 
Et qui vous a jette dans ces ports dangereux î 
Vous êtes cet Énée illuftre , valeureux , 
Qu'aux bords du Symoïs Vénus d'amour éprife > 
Enfanta près de Troye au magnanime Anchife. 
Pour moi , je me fouvtens encore de Teuccr % 
Je le vis à Sydon -, il y venoit chercher 
Ch^ mon perc Bélus un favorable afyle : 
I>e Cypre alors mon père avoit l'Ifle fertile *, 
Dès ce temps le malheur d'Ilion m'eft connu , 
Ec votre nom déjà jufqu'à moi parvenu. 
Quoique votre ennemi Teuccr , même avec joie 
Se'difoit dcfcendu des premiers Rois de Troie , 
Et louoit hautement la valeur des Troyens. 
Vcnez-donc, mes amis* vous joindre aux Tyriens. 
Comme vous , par le fort long-temps perfécutée > 
La fortune à la fin en ces lieux m'a portée s 
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Mes malheurs m'ont appris d'aider aux mslheit- 

rcux. 
Elle dit , puis les mené en Ton palais pompeux , 
OÙ les autels fumans du pur fang des vi^imes > 
Rendent aux immortels les honneurs légitimes. 
Elle pourvoit enfuite au befoin des vaifleaux ; 
On leur porte vingt boeufs , cent moutons , cent 

agneaux , 
Et dans le même temps la Reine leur envoie 
Du plus charmant des Dieux le préfent & la joie* 
Le luxe fc déploie au dedans du Palais ; 
D'un feftin magnifique on apprête les mets i 
On étale de l'art les plus parfaits ouvrages s 
Des Héros leurs ayeux on y voit les images , 
Avec art & par ordre empreintes dedans l'or , 
On y voit de leurs faits le précieux tréfor : 
Énée , alors touché des fentimens de père , 
Four informer fon fils d'un fuccès fi profpere , 
Ordonne qu'aux vaifTeaux Achate de retour « 
En amené l'objet de fonplus tendre amour. 
Pour offrir à Didon les richeffes Troyennes 
Que n'ont pu dévorer les flammes Argiennes s 
Entr' autres une mante , ouvrage merveilleux» 
Un voile d'un tiflu qui fe dérobe aux yeux , 
Brodé de fleurs d'achantc, & dont la belle Hélène» 
Pour plaire à Ménélas fe paroit dans Myccne , 
Don rare & précieux de fa mère Léda , 
Qu'allant trouver Paris l'infidèle emporta » 
Et le riche collier , qu'à l'Hymen deftinée 
Avoit eu de Priam en dot la fille ainée. 
Mais Vénus cependant forme un neuveau deffeini 

EUe 
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Elle veut que Ton fils , Dieu cauteleux & fin , 
D'Afcagne en ce moment empruntant la figure. 
Porte au cœur de la Reine une vive blcffure 5 
Des Tyriens craignant l'efprit double &c jaloux 1 
Et de l'àpre Junon le terrible courroux. 
Ainû donc à l'Amour s'adreflfe la Déeflc : 
Mon fils , unique objet de toute ma tcndreffe , 
Toi, qui feul fais ma force, ôc l'éclat de mon noni. 
Qui méprifes les' traits qui domptèrent Thyphon, 
Je me jette à tes pids , & ton fecours j'implore ; 
Tu connois la douleur , hélas ! qui me dévore , 
A quels dangers ton ftere Énée eft expofé , 
Tes pleurs en ont fouvent mon vifage arrofé. 
Il reçoit chex Didon un accueil favorable. 
Que j'y crains le courroux de Junon implacabif. 
Dès long-tems attentive à le tyrannifer , 
U faut la prévenir : & tu peux embrafer 
D'un feu fi violent la Reine de Carthage , 
Que jamais de nos fers elle ne fe dégage. 
Maintenant apprensl'artd'accomplir mon de/Teint 
En quittant les vaiiTeaux , Afcagnc dès demain 
Doit porter à Didon les richefifes de Troye ; 
Refte de ce qui fut aux flammes mis en proie. 
Sur le mont de Cytbere alors j'enlèverai 
L'enfant , que d'un fommcil pefant j'afibupira î : 
jUtïG. nous n'aurons plus à craindre fa préfence. 
Cependant tu prendras, mon fils, la refiemblanc^ 
De cet enfant : toi , dis-je , enfant ainfi que lui } 
£t parmi les feftius qui chafient tout ennui , 
EmbtafTé par Didon , tu feras dans fon amc , 
Couler le doux poifon de l'amourcufe âanune..' 

ï? 
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Cupidon, à fa mece obéit à i'inftant » 
Joyeux, d'Iule il prend la démarche en partant. 
Vénus, aux yeux d'Afcagne, & dans fon corps 

aimable , 
Fait gliflcr du fommcil le charme inévitable , 
Puis l'emporte à Cythere en des bois toujouis 

▼erds. 
Où l'oeillet & la rofe exhalent dans les airs 
Leurs fuaves odeurs fous un feuillage fombre , 
£t li , met de l'enfant la belle tête à l'ombre. 
De fa mcre , déjà rempliiTant le delir , 
Le Dieu d'Amour fui voit Achate avec plaifîr. 
Il arrive , & la Reine à fes câtés le place , 
Le prend entre fes bras , confîdere fa grâce. 
Énée accourt , fuivi des premiers des Troyens. 
Les efdaves à tous verfent l'eau fur les mains , 
Trente font à dreifer les tables employées , « 
A préparer les mets cent autres occupées ; 
L'une range avec ordre & fait briller les pots » 
Du nedar de Bacchus l'autre y verfe les flots. 
La J^uneffe de Tyr en grand nombre arrivée , 
Admire les préfcns & l'air noble d'Énée , 
Et d'Iiiie fur-tout les yeux étincelans , 
Et fes difcours flatcurs , tendres & féduifans. 
Mais la Reine , victime à l'amour dévouée , 
Ne peut plus détourner fes yeux ni fa penfce : 
Des dons ni des appas du redoutable enfant. 
Lui , dès qu*il voit Énée à fon col fe jettant , 
De ce père abufé fatisfait la tendreflfe , 
Puis un tendre regard à la Reine il adrefle. 
iilc , fur lui les yeux & le coeur attachés. 
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Le tenant dans fes bras ne le voit point afTex ^^ 
Ne fâchant à quels maux fa tendrcfle l'expofe , 
Ni la force du Dieu , qui fur fon fein repofe. 
Lors l'amour attentif à fa mère obéit , 
De moment en moment , fans peine il afFoibiie 
Dans le coeur de Didon l'image de Sychée ; 
)Et dès que par fes foins elle eft prefqu' arrachée • 
Il tâche à rallumer , en ébranlant fcs fens , 
Son amc & fts efprits o\(ih depuis long-temps. 
Sur la fin du repas , la table on environne , 
De rafes précieux qu'un vin brillant, couronne : 
Mille cris frappent l'ait -, mille lampes autour . . 
Au milieu de la nuit entretiennent le jour , ^ 
£t la Reine prenant une coupe fameufe , 
Par l'or & les rubis pefante ôc précieufe , 
Que l'ancien Bélus & tous fes defcendans 
Avoient accoutumé de vider dès long-temps , 
Elle l'emplit de vin , & chacun fait fîlence : 
J'attefte, ô Jupiter , dit^elle , ta prcfcnce, 
Confervateur des droits de l'hofpitalice , 
Ce jour de nos neveux à jamais refpeclé , 
Aux peuples foit heureux & de Tyr & de Troye : 
Alfîflez-y , Bacchus , vrai père de la joie : 
Et vous à mes fujets , bienfaifante Junon : 
Vous enfin, Tyriens, qui fuivîtcs Didon, 
Cette fête à jamais foit par vous célébrée. 
A ces mots elle épand à la troupe facrée 
Des Dieux toujours vivans les prémices du vin ; 
Puis des lèvres la coupe elle etHeure , & foudain 
Bn la main de Bytie elle la remet pleine. 
Bytie impatient l'avale d'une haleine. 

Pll 
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La troupe tour-à-tour s'anime en l'imitant ^ 
Pendant que le fameux Dryopas va chantant 
Ce qu'il avoit appris d'Athlas dans fa jeunefie y 
De la Lune le cours , du Soleil la vicefle , 
L'origine des vents, du feu, des animaux, 
Des hommes & des deux, de la terre & des eatuq 
Pourquoi dans l'Océan , trop hâté de fe rendre , 
Le Saïeil gi hyver fe prefTe de defcendre , 
Et qu'en ^té la nuit eft fî lente à venir. 
L'aÂTemblée à Tes chants commence d'applaudir. 
Cependant , par l'oreille ainfi que par la vue, 
Didon boit à longs traits le poll'on qui la tue , 
S'infbrroant au Héros de Priam & d'Hector , 
Demandant qu'il lui diCe & redifc leur fort $ 
Quel étoit Diomede , & je fils de l'Aurore. 
Mais , illuftre Héros , qui vqus retient encore , 
Dit-^Ue , qu'à préfent dès leurs commencemens 
Vousne nous racontiez ces grands ^vénemens i 
Vos pésils , vos travaux : car la feptieme année , 
pepui« que .vous errez , eft déjà terminée. 
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ÉLÉGIE 

A Monfieur tAbbê de Chaulieu, 

\J u faycïrvous Plai/îrs ? où fuyeïrvous Amourrf 

De mon printemps , compagnons fi fidèles , 
Vous fembliez à mes pas attachés pour toujour». 
Commencex-vous à déployer vos aîlcs, 
Pour m'«îlevcr votre fccours , 
Lorfque le refte de mes jours 
Eft mepacé d'ennuis & de langueurs mortelles ? 
J'oppofc en vain l'abri de mille cheveux blonds, 
Aux redoutables aquilons , 
Du long hyver qui caufe nos alarmes : 
Je ne faurois vous raffurer, 
Et vous me privcx des doux charmes , 
Qui contre les affauts que l'âge vient livrer* 
Pouzroient être les feules armes. 

FÎT 
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£h ! qiioî , le tendre fou venir 

De notre liaifon confiante 

Ne fauroit-il vous retenir ? 

I-ui, qui dans fa douceur charmante , 

«e ceffc de m'entretenir , 

Et que je ne faurois bannir, 

Quoique les biens qu'il me prdfente , 

Groffiffant les maux à venir , 

Redoublent ma peine prdfente. 

Hdiàs .' dans cette autre faifon , 

Oùlafagefle&laraifon, 
A vos projets fe montroient fi contraires , 
Dans le temps rigoureux de vos divifions 
Préférai -je jamais leurs avis falutaires 

A vos douces illufions ? 

.Mais de cette vieille querelle , 

\\ faut perdre le fouvenir : 
▼os intérêts communs doivent vous réunir 
Pour foutenir enfcmble une gueire nouveué. 

^'^v^' Amours, ah ! daigne* revenir , 

C'eft la Raifon qui vous rappelle j 
Laflc déjà de fa tranquillité , 

Dans ît& propres états bannie , 
tlle craint plus fa propre autorité. 

Que votre douce tyrannie \ 
It confent avec vous de voir la volupté , 

Quelquefois même la folie. 

Mais rien ne vous récencilie , 
ïntr'elle & vous il-n'cft point de traité* 

C'eft en vain qu'eUç s'hwniae. 
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Sbit que la raifon gronde , ou que la taifon piie > 
Les volages Amours n'ont jamais écout<î. 

Déjà cette troupe indocile , 

Loin de moi commence à voler. 

Aidez-nous à les rappeler, 

O Mufe légère & facile , 

Qui fur le coupeau d'Hélicon 
Vîntes offrir au vieux Anacréon , 

Cet art charmant , cet art utile , 

Qui fait rendre douce 3c tranquille , 

La plus incommode faifon : 
Vous , qui de mille fleurs fur le Parnaffe édofes f 
AmuHez près de lui les Grâces & les, Ris, 

Et qui cachiez fes cheveux gris. 

Sous tant de couronnes de rofes 
Vous qui , malgré la pefanteur des ans , 

Aux belles danfes dt la Grèce , 

Donniez à fes pas chancelans , 

Et la cadence Se l'aOégrefle i 
Vous qui, pour réparer l'abfence de$ Amours | 
Vintes offrir cette charmante lyre , 

Et gradetifeitient fourire , 

A l' Anacréon de nos jours ; 

Qui lui prêtez les couleurs vives , 

Dont il peint les Divinités , 

De ces délicieufes rives , 
Qui de faint Maur couronnent les beautés | 

Qui dans des antres écartés. 

Parmi d*agréables convives , 

Faites afleoir à fes câtés , 

Les Grâces fîmples 9i naïves 1 
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' Qui le conduiCex par la main , 
Du doux féjour de la pareiTe > 
Dans le difficile chemin , 
De la plus fublime fageffe ; . 
Qui , fur fon air & fes difcours» 
Répandez une douce joie , 
Et foumiffcz l'or & la foie i ^ 
Dont la Parque file lç,% jours. 
Ah ! n vous preniez foin du refte de ma T2« 
Avec cette même bonté , 
Je la ctoirois en fureté. 
Mais, Fille du Ciel , je vous prie , 
Ne me livrez jamais à celle de vos Sœurs , 
Qui fait payer fi cher fes plus froides douceim ; 
Par qui > comme d'une Furie , 
Un malheureux eil agité , 
Et qui détruit les douceurs de la vie , 
Sous le frivole efpoir de l'immortalité. 
De ce défîr je ne luis point tenté ; 
Four adoucir les maux de la vieilleiTe * 
Je voudrois feulement avec facilité » 
Savoir mêler quelque dclicateire , 
A beaucoup de fimpUcité. 



DB Mr. L. m. D. L. F. 179 



LA SAGESSE CQMMODE. 



K 



ON « non f je ne viens point fur les bords du 
V Permcfle , 

Phoebus , te demander ta poétique ivrcffe. 
Sur d'autres va tenter tes favantcs fureurs 1 
I^ vétité n*a point befoin de tes faveurs. 
Il me faut cet dclat , cette lumière pute , 
Qui fait feniir le vrai ■■, ton feu le défigure. 
Minetve y infpire-moi -, j'oferai te chanter : 
Il y va de ta gloire , & tu dois m'dcoutcr. 

Où fui*- je ? quels 5acdlns ? en ces lieux la Nature 
A-t-cUe pris pour moi fa plus belle parure ? 
Jamais un Ciel fi beau n'éclaira l'Univers : 
Que ce Zéphirc eit doux i Que ces coteaux font 

vetds ! 
Où m*as-tu tranfportd féduifante SagelTc ? 
Ici la Volupté règne avec la PareiTe : 
Que dis-ie ? c\f\ ici le tranquille féjour. 
Où de fages heureux tu' compofcs ta cour. 
Tu ra'avois donc trompé , ridicule Stoïque ? 
Charmé d'une vertu fuperbe & chimciiquc , 
Tu difoi^ que > toujours infcnfiblc à nos vceux, 
La Sagcffe fuyoit fur des rochers affreux , 
Tu nous la dépeignois trifte , fcchc ôc cruelle 5 
Tu la connoiflols mal : vois combien elle eft bellel 
Un ris majcftueux, mais mêlé de douceur , 
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Permet i Ces beaux yeux une douce langueur » 

Ainfi fourent les Ris ennuyés à Cythere , 

Pour la AûTre en ces lieux abandonnent leur 

mère. 
Qu* as-tu donc de (auvage ? Se pourquoi les Mor- 
tels., 
DéclTe , laifTent-ils fans encens tes Autels ? 
Toujours à leurs bcfoins fenfîble , favorable , 
Tu tends â ces ingrats une main fecourable ; 
Tu leur permets encor les crainte , les deiîrs , 
Tu fais que c*cft par eux qu'on arrive aux plaints. 

Oui , Sagefle , & voilà de ta bonté le gage y 
Jamais des pafiîoni tu n'interdis l'ufage. 
Tel que le fouverain ^es vents tumultueux 
AâTervit à Ton gré leur fouffle impétueux -, 
Il ne les tient pas tous efdaves dans la chafne { 
On en voit quelquefois s*échaper dans la plaine : 
If ajs ils font ménagers de leurs fouffles divers ; 
Un fage mouvement anime l'Univers : 
Borée en vain frémit ; fon Maître le reiTerre ; 
Un vent de trop fuffit pour ravager la Terre. 
De la S^efle alnfi la redoutable voix , 
Impofe aux Paflîons d'impérieufes loix. 
Ne nous en plaignons point : fa facile puiflTance 
Ne veut que réprimer leur fougueufe infolence ; 
Son zèle à nous fervir & fes foins généreux 
Nous en laiffent toujours aifez pour être heureux. 
Hélas ! quelle feroit , Humains , votre mifere , 
Si, poffeneurs d'un coeur qui n'auroit rien à faire» 
A vous-même toujours vousvous trouviez rendus} 
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Grands Dieux ! tous les plaifirs pour vous CeioïcnL 
perdus. 

Mais nous l'éprouvons tous; une heurcufe foi- 
blcffe 

Charme un Amant ravi même de fa trifteffe , 

I>e vifs & doux tranlports , une timide ardeur 

L'élevé quelquefois au comble du bonheur. 

Oui , quand l'Amour d'un cœur eft une fois le 
maître , 

Il le fait agiter autant qu'il le doit être. 

Au grd de deux beaux yeux laifTons-nous donc 
charmer; 

On ne fauroit aflez ni trop foovent aimer. 

f aifons plus , livrons-nous à d'aimables chimères » 
I-a Sageffe le veut, elles font néccflaires ; 
C'eft par elles qu'un bien que l'on n'obtiendroit 

pas. 
Se laiiTant «fp^rer , brille' de mille appas ; 
Sans elles, malheureux , pleins de notre indi« 

geojce 
lïous n* avons du plaifîr que la feule apparence | 
A nos bcfoins encor par elles ajull^ , 
Le jeu de la Nature à toute fa beaut|î : 
Ce défir orgueilleux, cette fureur de gloire. 
Que ne peut aiTouvir la plus belle viâoire ; 
Cette foif de l'bonneur par qu^rhomme abuftf » 
prodigue de C^ foins fe cioit étcmifé ; 
C'eft la mère des arts, n'en faifons point myfterc 
Se toutes les vertus elle eft au^ la mère ; 
Mais quoi , des pa/Cons l'excès trop dangereux 
lamais à l'Univers ne fut-il onéreux i 
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Non , ne redoutons point leur utile ravage ; 
L*air pour fe corriger veut fouvent de l'orage. 
O 1 toi > que les Humains doivent feule implorer, 
Sagefle, vois leurs coeur», Ôc viens t'en emparer. 
Qu'avec toi le plaifîr inccnamment habite » 
DdefTe , l'Univers par moi t'en follicite. 
Tu le peux , tu n'es point cette trifte raifon ; 
Dont un mortel heureux craint le fatal poifon. 
Von , non , ce n'eft point toi qui veux nous faire 

entendre * 
Que faits pour le plaiHr nous n'en devons point 

prendre. 
SenHble à nos defirs , tu fais nous fervir mieux. 
Tu fais , & de tes dons c'eft le plus précieux , 
Qu'une douce folie en tout temps nous pofTede » 
Que pour nous cpuifée , une autre lui fuccede. 



I 



A MADAME DE B. 



B 



lEN m*y connois , & ne fuis des plus bctes» 
Três-peu s'en faurque ne foyex l'Amour j 
Même croirois fûrcment que vous l'êtes. 
Gentil corfage , Se minois foit au tour , 
Friands Souris , tout comme en a le traître , 
On vous les voit : mais au/G fes défauts 
Les avez tous. Perfide badinage , 
Malice noire , & qui pourtant engage ; 
Qui l'eut jamais i ceft l'enfant de P^hos , 
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Xt vous CUtnenc. Or fus , fans tous ddplairç , 
Je vous dirai pour voue amandement 
Qu'à tout cela réforme eft nécelTaire » 
Et profitez de fermoil falutaire. 
Jà de l'Amour vous avcx les appas , 
Gardez-les bien , tel meuble eft nécefiaire j 
Mais fa malice eft un fort vilain cas : 
Mieux vous vaùdroit pour finir nos débats. 
Cette bonté qu'a Madame fa Mère. 



ÉPIGRAMME. 

Au bon vieux temps que le gentil Éfopc , 
Pour débiter maint bon enfcignement , 
Des Animaux fe fit le truchement , 
Point ne fut lors fi parfait Mifanthropc 9 
Qui ne louât ce fimple amufement. 
Aujourd'hui donc que notre Cour abonde , 
En vains parleurs , dont on oit le caquet *, 
Pourquoi faut-il contre nous (qu'elle gronde, 
pour avoir fait parler le Perroquet, 
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J 



E fers une Maîtrefle , illuftre , aimable & fage. 
Amour , tu remplis mes Couhaits : - 

Pourquoi me laiflfois-tu dans la âeur de mon âge > 

Ignorer Tes vertus , fcs grâces , Tes attraits ? 
Tes regards , aimable Sylvie , 
Font tout le bonheur de ma vie ; 
Des feux dont ils m'ont embrafé , 

Ton cceur a reflfenti la même violence ; 

Tous mes maux cependant ne font point cfiTacds» 
Et je pleure la jouifTance , 
Des jours que loin de ta préfence , 
J'ai plutôt perdus que pafTés. 



Fin des Foéfies de Af. de laFarr^ 
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TRAGÉDIE LYRIQUE. 



P RO LOG UE. 



alt^m^a»^»à 



ACTEURS DU PROLOGUE. 

SILENE. 

V.É NUS. 

APOLLON. 

C H OE U R de Sylvains, de Faunes & de Satyres. 

G H CE U R d'Amours , de Grâces de de PlaUirs. 



P E N T H É E 

TRAGÉDIE LYRIQUE. 



PROLOGUE. 



SILENE. 

xlXccovftxz , accourez , Divinités des Bois, 
Dont les oreilles attentives 
Ont entendu plus d'une fois , 
Sur fes fauvagcs rives , 
Baccbus enfelgnant fes loix : 
Satyres , mêlez vos voix 
A celles des Nymphes craintives. 
Chantez avec mol , chantez en tous lieux : 
Bacchus eft le plus grand de le plus doux des Dieux. 

C H oc T7 s. de Faunes , dt Satyres , &c. 

Chantons, répétons en tous lieux : 
Bacchus eft le plus grand & IS plus doux des Dieux. 

V i N u s. 

Qu*ai-je entendu , Silène , & quelle injure 
Ofez -vous faire à mon Fils ? 
Venez , Grâces , Amours > charmes de la Natura, 
faites que fur Bacchus il remporte le prix » 
Que fon nom brille ici d*une gloire plus pure. 

Qij 



iSd P E M T H é e. 

Avec moi chantez en tous lieux : 
Amour eft le plus grand ôc le plusdouxdes l^kiuc 

Chocur d'AmoHrSt des Grâces e^ de Plaijirs. 

Chantons , répétons en tous lieux : 
Amour eft le plus grand & le plus doux des Dieux. 

SILENE. 

Bacchus eft infurmontablc ; 
Il foumet tout le monde , en le rendant contcnti 

V i N u s. 

L'Amour eft-il moins redoutable , 
Et Ton Empire moins charmant ? 

S I L B N s« 

De-Bacchus fans danger on éprouve les charmes ; 
Il ne fait point aux Mortels 
Acheter fes dons par des larmes. 
Il mérite feul des Autels. 

VÉNUS. 

L* Amour dans fes tourmens fait retrouver des 
charmes. 
C'cft pour le bonheur des Mortels 
Qu'il leur fait répandre des larmes. 
Il mérite feul des Autels. 



Tragédie. \tê 

* C M <* u K <fe Sylvains & à* Amours» 

Chantons , répétons en tous lieux : 

> cft le plus grand des Dieux. 
Amour J r o 

Apollon va defcendre , écoutons , taifons-nous, 

Apollon. 

D*oà vient que la Difcorde , allumée entre vous ^ 
A deux Divinités qui vont H bien cnfcmble , 

Veut infpirer des fentimens jaloux ? 
Pour le bonheur du monde il faut qu'on les raf- 
femble ; 
Je veux les unir à jamais *, 
Que tour à tout ces Dieux fe cèdent la viâoire. 

Je reconnois que le foin de ma gloire 
M'engage â maintenir une fi douce paix. 

C H a V & de Divinités* 

Il faut nous unir à jamais. 
Que tour à tour ces Dieux fe cèdent la vié^oire. 
Le plus brillant des Dieux % pour le foin de fa 

gloire , 
Veut conferver entr'eux une fî douce paix. 

A P O L L ON. 

pour célébrer cette heureufe journée , 
Vous > dont j*anime les conceru , 



i^o PiNTHÉE , Tragédie. 

si fameux dans tout l'Unîvers , 
Confacrez par vos chants l'hiftoire de Penthée*: 

Lorfque Bacchus amoureux , 
Immolant ce rival à fa gloire ofFenfée , 
Se vengea des mépris d'un Prince audacieux , 
Kt (laça la beauté quil aimoit dans les Cicuz. 



Fin du Prologug. 



PEMTHÉE, 

TRAGÉDIE LYRIQUE. 
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ACTE URS DE LA TRAGÉDIE. 

CAD MUS, Roi de Thebes. 

V E N T H £ E , petit-fils de Cadnnis , défigné 

poar SaccelTeur du Royaume de Thebes. 
AGAVE, fille de Cadmus , & mère de Penthée. 
E R I G O N £ , fille d'icarius , aim^e de Penthée, 

& de Bacchus. 
IN O , iœur d'Agave. 
OTHONOÉ, fceur d'Agave. 
T I R £ S I E , fameux Devin. 
BACCHUS. 

L Y C U S , Confident de Bacchus. 
ARBAS, Confident de Peathée« 
Suite de Cadmus. 
Choeur de Thébains. 
Choeur de Geôliers. 
Choeur de Prifonniers* 

La Scène eft à TheBeSm 



PENTHEE 



P E N T HÉ E, 

TRAGÉDIE LYRIQUE. 



sS^ 



^à^Jf>i,jd» 



ACTE L 



SCENE PREMIERE. 

£RIGON£> ftuU. 

J. & o p charmant fouvenir de ma première flâme. 

Ne retracez plus i mes yeux 
Le bonheur innocent , dont l'Amour en ces lieux 
Avoic flatté mon ame. 

C'cft dans ces bots que le Fils 

De Jupiter & de Sémele 

Du plus tendre amour épris , 
Me jura mille fois une ardeur étemelle* 
Ce mortel né d un Dieu , caché dans ce féjour , 

Pour moi feule y voyoit le jour ; 
Tandis que fur fon iort Thébc entière » abofée» 
Le croyoit dans le fein de Sémele embrafée , 

Confumé pai le feu vengeur* 

R 
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Mais les injolles Dieux, jaloux de mon bonheur. 
Du feul déût de vaincre ont cnflanuné fon cceur. 
Trop charmant fouvenir, &c. 
C'eft à Pcnthée en ce jour 
Que je dois tout mon amour. 
Je ne dois plus pcnfcr qu*à me livrer fans pcin* 
Au devoir qui m'entraîne 
Vers un Héros qui compte pour aïeux 
Les premiers des Mortel$ , & tes plus grands des 
Dieux. 
Mais G. mon infidèle 
Revenoit en ces lienx , 
Qu'il parût à mes yeux 
Jaloux de mon amour noavelltt 
Et brûlant de Tes premiers feux ; 
Qu'il fléchiroit aifément mon courage ! 
Qu*avec?plaifir je dcviendrois volage »^ 
Pour reprendre mes premiers noeuds î 



m 



S CE NE IL 

AGAVE , AUTONOÊ , INO , ERIGONE. 



A G A V 1- 



O haine de Junon , à tout mon fang fiinefte , 
De £9 fang malheiHreux daigne épargner le reftei 
Confcns qu'avec m«n fils cette Nymphe en ce jouf 



Trag]£dié« jpf 

S*unifle fous d'heureux aufpices , 
Bc que le Dieu d*Hymcn & le EHcu de l'Amoni 
Se rendent à nos voeux propices. 

A V T o N o £. 

Oui , n'en doutez point , ma fo^ 2 
Le bonheur de leur deftinde 
Va faire votre bonheur; 
Je fuis Se je ferai la feule infortunée : 
Le Ciel de notre fang fut-il plus altéré ; 
Aâéon , mon cher fils , par Tes chiens déchiré ^ 
N*a-t-il pas aflbuvi fa barbare vengeance ? 
C'eft à vous par vos refpecb , 
Et par votre confiance, 
A vous attirer fes bienfaits. 

ÉrIGONE) INO, AUTONOi. 

Kbus implorons ici vos bontés fouveraines ; 
Venez , venez, grands Dieux , mettez fin à •«• 
peines. 

1 N O. 

"Lt Prince porte ici £t$ pasi 



RU 
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SCENE III. 

PENTHÉE, ÉRIGONE. 

P E N T H é E. 

J E viens foumetfrc à vos appas , 
. Adorable Erigone , 
Le Sceptre & la Couronne 
Qu'acquirent ÏCadraus de fi fameux combats. 
De toift l'dclat qui l'environne 
Aujourd'hui mon père & mon Roi 
Veut fe priver pour moi. 
Malséant de gloire , un fi puiffant Empire , 
N'cft pas le bien où i'afpirc. 
C*eft pour vous que mon cœur brûle , languie > 
foupire ; 
Vous pouvez feule ou combler tous fes voeux 
Ou caufer fon marty» ; 
Et je méprifetois ce rang fi glorieux , 

Si , fans fon Diadème , 
On pouvoit mériter de dire qu'on vous aime, 
C'cft du don de votre cœur , 
Non du pouvoit fuprcme , 
Que j'attends tout mon bonheur. 

Erigone.- 
Vous autcï fur mon cœur une entière puiiTance, 



Tragédis. 1^7 

Tout TOUS afTure ici de mon obéiiTance. 
L'Hymen vous y promet une fidèle ardeur ; 
"LsL gloire & le devoir me foumettent fans peine 
Aux loix d'une fi douce chaîne. 

P 1 N -r H i K. 

AVi l ne me parlez point de gloire & de devoir. 
Ce n'eft point à ces Dieux qu'un Amant facrific. 
A l'Amour une ame alTcrvie 
Met fon unique efpoir 
A ne devoir qu'à lui fa fortune & fa vie. 

£ K. I G o N I. 

Eh, pourquoi vous troublez- vous 
D'une frivole- crainte > 
Quand on dit qu'on fuit fans contrainte 
Les loix d'un devoir G doux , 
C'eft vous dire aflcz qu'on vous aime. 
Quel bonheur * quelle gloire extrême ! 
C'eft du don de votre cceur , 

Non du pouvoir fuprême 
Que j'attends tout mon bonheui. 

P E N T H i E. 

Par qu'elle reconnoidance , 
JPar quel tranfport 1 . . . 

E R I G o N E.. 

, Arrêtez. En ces lieux 

Riij 



Î9^ P E N T H é E; 

Tout le peuple qui s'avance , 
Vient imploccr pour nous l'affiftance des Dieux. 



SCENE I r. 

CADMUS, & fa fuite. 

C A D M U s. 

o ir S , qui malgré les fureurs de la guerre , 
M'avcr fuivi dans ces climats , 
Et vous , enfans de la Terre , 
Nés des dents du Dragon qu'à fu vaincre mon 

bras , 
Peuples , que fous mes loix range la deftinéc • 

J*ai fait choix de Penthée 
Pour prolonger le cours de vos félicités. 
Du fang des Dieux ifTu de tous côtés , 
D'Echion & d'Agave il reçut la naiflanc* 
De la fuprême puiffancc 
Je me démets en fa faveur. 
Puiffc toujours le plus parfait bonheur 
Accompagner fcs loix & votre obéifTance ! 
D'Inachus,de vos premiers Rois 
Le fang brille dans Erigone ; 
L'Amour de Penthée & mon choix 
La placent Au: k même trône. 



Portez au Ciel -de nouTcaux vœux : 
Voici votre Roi , votre Reine , 
Veuille des Dieux la bontd fouveraine , 
Képaiidre fes bienfaits Se Cm nous & fur eux ! 

C H (E u n. 

Portons au Ciel de nouveaux vœux : 
Voici notre Roi , notre Reine. 
Veuille des Dieux la bonté fouveraine » 
Répandre fes bienfaits & fur nous & fur eux 1 

Que de ce Roi la valeur triomphante 
Contraigne la Viétoite à marcher fur £cs pas » 

Que le moindre effort de fon bras 
porte à nos ennemis l'horreur ôc l'épouvante. 

Petit Ch«ur. 

Qu'Erigone ait pour lui mille nouveaux attraits » 
Que du bonheur public ils fâfTent leurs délices. 
Et puiffions-nous , fous leurs aufpices , 
Coûter comme eux des biens parfaiu } 

P X N T H & 1. 

Chantez de mes fers 
La douceur charmante. 
Celle que je fers 
Eft plus éclatante 
Que n'eft dans Its aiH 
La clarté brillance 

Riv 
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Que Phébus enfante 
A tout r Univers. 



C H (E V R« 

Ou*à la ftlictté de ces hcureuk Amans 
Toute la Nature confpire ! 
Que leurs joiirs^s'il fe peut, & leurs contcntcmens 
Soient <îtemcU > ainii que cet Empice l 

C A P M U S. 

Achevons la cdrdmonie. 
Venc'i , divin Th'Tdrîe , 
Au nom des Dieux , recevoir les fermens 
De ces heureux Amans. 

Tittuis ti. 

Peuple infcnfé. Roi téméraire, arrête : 
La foudre eror<^c fur ta cête. 
Cet Hymen bicffe les Dieux. 
S'ils m'ont ravi la lumicrc des Cieux, 
Dans l'avenir ils m'ont permis de lire. 
Qu'y vois-je ? Que me fais- tu dire , 
Dieu , qui c'cmpares de mes fcns ? 
Contre les Pieux quoU fontres efforts impui/Tans, 
Déplorable Penchée ? 
Que faii-tu , mcrc infortunée ? 
Sur ton fils 6 douleur ! 6 dure deftinéc î 

Je ftémis; quel fort affreux ! 
Neptune , prends pitié d'un fang fî malheureux. 
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P E N T H £ fi. 

Qui t»a féduit , perfide Thirrffîe , 
Pour \ enir troubler mon bonheur ? 
Malgré tes Dieux , & ta furie , 
J'abandonne à l'Amour mon fort avec mon CGeuaw 

( A Erîgone). 

De vos yeux ''euls mon deftin doit dépendre. 
Et y ù vous y confentex .... 

A G AVE.. 

Arrctei , mon fils , arrêtez. 

C A p M u s. 

Arrêtez , mon hJs , arrêtez. 
Ah ! qu'ofez-vous entreprendre i 

TnixisiE. 

Puîfqu'on n'écoute pas ma voix , 
Dieu , qui tiens la Nature aflervie à tes loix , 
Que le bruit cflFrayant , que le feu du tonnerre , 

Que les éclairs qui divifent les Cicux , 
Faflent avec terreur reconnoître à la Terre 
Le Souverain des airs , des hommes & des Dieux. 



SO& P E » T n à E^ 

C H <K XJ S.. 

Quelle horreur .' Quel courroux funefte I 
fuyons , fuyons la vcf%cancc célefte. 



Fin du premier Aâie* 






ACTE IL 

,M ' ■ ' ■ ■ ■ 



lA* 



SCENE PREMIERE. 

I N O, feule. 



M 



I R vafte, dont les flots par les vents agités , 
Font mugir ces dcueils des Nochers redoutds , 
Enfeveliflez dans vos ondes 
Ma honte & mes douleurs profondes. 
L'Amour , ce tyran de mon coeur , 
Sur mon repos & fur ma gloire , 
Remporte une Indigne vicloire. 
Un inconnu s'eft rendu mon vainqueur ; 
Et pour comble de douleur « 
livrée à cet amour qui nV arrache à moi-mfime». 
Je ne verrai plus ce que j'aime. 

Mer vafte , dont les flots par les vents agités , 
Font mugir ces écueils des Nochers redoutés , 
Enfeveliflex dans vos ondes 
Ma honte & mes douleurs profondes. 



^ 
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SCENE IL 

ÉRIGONE, INO. 

£ R I G O N C. 

J Ë viens fur ce rivage affreux 

Chercher dans la rêverie 
La feule douceur de la vie 
Qui refte aux Amans malheureux. 
Je renonce fans peine à la gloire importune * 
Que dans ce jour m*apprêtoir la Fortune. 
Yeut-être que des Dieux la Aiptême bontd , 
A mon premier Amant veut confcrver mon ame. 

I K o. 

PrlncefTe , revu vencx fur ce bord écarté 
Vous plaindre du deftin qui trouble votre flime. 

É R I G o K B. 

Je viens chercher le fîlence en ces lieux. 
Mais vous , dont la jeuneffe 
Doit ignorer la triftciTe , 
Qu*y vcnex-vous chercher ? Quel trouble dans 
vos yeux ? 
|c les vois remplis de larmes !.. « 



Tkagédie. zo^ 

I N O. 

Hélas ! 

£ R I G o N Z. 

Ah , de l'Amour vous Tentez les alarmes ! 
Le fcul des Dieux qui puifTe aux jeunes coeurs 
Faixe verfer des pleurs, 
Mon coeur l'éprouve aflex , c'eft le Dieu de Cy- 
there. 

I N o. 

Oui , ma douleur eft trop amere ; 
Mais dans un profond oubli , 
Mon fecret enfeveli , 
l^uira du moins la lumière. 

£ R I G o N X« 

Ouvrez plutôt votre coeur avec moi. 
La peine qu'on déclare en devient plus légère. 
Votre amitié vous répond de ma foi. 
Ouvrez plutôt votre coeur avec moi. 

I N o. 

fuifqu*envain je voudrois m*obftiner à me taire. 
De mes folles ardeurs apprenez le myftere. 
Pu Dieu d'Amour je mépcifois les traits \ 



Le feul plalHr de la chafle 
Avoit pour moi des attraits : 
Lorfque d'un cerf fuivant la trace • 
J'entendis au fond de ce bois 
Les accens d'une divine voix. 
}c cherche de ces fons l'auteur en ce déiert* 
J'apperçois fous un lierre verd , 
Que couvroit une grotte obfcure , 
L'objet le plus parfait de toute la Nature. 
Sa pr<Sr«nGe cclairoit ce lieu ; 
C'étoit fans doute un Dieu. 
La dépouille d'un tygre en faifoit la parure } 
Un pampre vcrd nouoit fa chevelure. 
Plus radieux que ceux du Dieu du jour , 
Ses yeux noirs infpirolent le refpect de l'aniour* 

Mon coeur treiTailIit à fa vue. 
Je demeure immobile , interdite , éperdue. 

Je veux parler , & je rcftc fans voix. 
Il Ce trouble , il m'évite , il fuit au fond des bolA 

£ R. I G o N i« 
O Cid ! qu*ai-je entendu i 

I N o. 

De ce moment funcfte» 
De ma vie en langueur je conferve le reftc. 
L'objet que je dois fiiir frappe toujours mes yemri 
Il enflamme mon cœur^dc n'eft plus dansccslicuK» 
Mais que TOUS êtes agitée i 
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L*image de ce Hdros 
Réveillc-t-ell» quelque idco 
Fatale à votre repos ? 



£ R z G o N 1» 

Moi ? Non , je vous plains { mais quel prodige 

nouveau , 
A travers tant d'écueilspeut'conduire un vaifleai^ 
Quelle troupe i 

3f K o. 

Quels Tons ! de ce bois écarta $ 
Obfervons-les en liberté. 



tmmtmmmmm 



SCENE I IL 

BACCHUS, LYCUS, 

B ▲ C C H V s. 

J. U t*étonnes , Lycus, qu'entre tant de climat^ 

Où je pourrois faire éclater ma gloire , 
f e choifi(îe un défert pour y fixer mes pas , 

Après une illuftre yiâoire. 
Le plus puîffant des Dieux , le Dieu maître dc« 
coeurs 
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M'amène dans ces-retraites. 
De mes premières ardeurs-. 
De mes félicités parfaites , 
Ces bois ont été les témoins : 
Ils méritent mes premiers foins. 
le viens.chcrcher Érigonc ; 
Je viens rempli de mon amour , 
Mettre à fcs pies la couronne 
Des lieux où commence le jour. 

l^rV eus. 

Ce défcrt v^ bientôt prendre de nouveaux charmes; 
Les peuples à 1 envi viendront rendre les armes 
A Bacchus le plus grand & le plus doux des Dieux. 

Un fcul regard de vos yeux 
Donne un air plus riant à toute la Nature , 

Et d'une lumière plus pure 

Fut briller la voûte des Cicux. 

B A c c H V s. 

Ce n'cft point conune un Dieu que je prétends 

paroître. 
j*j viens , pour m'aflfurcr d'un cœur , non d'un 
autel. 
Je veux. aujourd'hui reconnoître , 
Sous l»apparence d'un Mortel > 
Les fcnrimens d'Érigone. 
*" Amour, c'eft à toi ftul que mon fort j'abandonne. 
yy prétends , fous le nom de faaiâcateur , 

Cachet 



Cacher ma grandeur fuprême 

Pour jouir du plaiiir flatteur 

De voir que ce que j'aime 

N'aime en moi que moi-même. 
Pour attirer les Nymphes de ces bois , 

Commençons nos nouvelles fêtes. 
D'un nouveau Dieu portons les douces lois 

Dans ces heureufes retraites. 

C H <E u R. 

Ce Dieu dompte & charme le monde i 
Il rend le Ciel plus pur , la terre plus féconde* 

B A c c H u s. 

Que des climats , où commence le jour , 
Jufqu'au riyage où fe perd la lumière , 
Les habitant des airs annoncent à la terre 
Du plus doux des vainqueurs le paifible retour. 

Unb Sicilienne (oMH»e voix ). 

Chantez, oi féaux, chantez le bonheur dc« Hu- 
mains. "^ 
D'un Dieu les bienfaifantes mains 
Ont enrichi la Nature 
D'un don plus prdcteux que les rayons fetains 
Qui répandent par-tout la clarté la plus pure. 
Chantez, oifeaux , chantez le bonheur des Hu- 
mains. 



»IO P E H T H i S, 



B A C C H V s. 

Vous , Mtnîftres zélés du Dieu qui nous envoie , 
Chers compagnons de mes fameux travaux , 

Faites part aux Mortels de la nouvelle joie 
Qu^lnfpircnt Tes prcfens nouveaux ; 
Et , pour lui marquer votre zèle , 
Allez m'attendre au tombeau de Sdmele. 



SCENE IV. 

ÉRIGONE, B.ACCHUS, 

£ R. I G O N I. 

V>' CiiL ! quel fpcclacle pour moi l 
Quels concerts ! quel éclat : quelle magnificence ! 

Je ccde à mon impatience. 

Eft-ce donc vous que je rcvoi , 
Cruel , pour qui j'ai vcrfé tant de larmes ? 
Je ne m'étonne pas que mes trop foibles charmes. 

Dans ces déferts n'aient pu vous retenir : 
Mats de ce tendre amour , notre unique penfée , 

Qui ne devoit jamais finir , 
AVW.-VOUS pour toujours banni le fouTenir ? 

L*iniage en eft-clle effacée i • 



T H A G É D I E- IH 

B A C C H V S. 

£rigone , ^ue dites- vous ? 
Je ne cherche que vous en ce lieu folitaire. 
Je borne mes defirs au bonheur de vous plaire. 

Animé d'un efpoir fi doux , 
Aux plus lointains climats j'ai cherché la vicloirej 
Et j'ai voulu me rendre par ma gloire 

Digne de votre cœur. 
Des Indes à vos pies , vous voyez le vainqueur 

Qui ptife moins l'honneur 

D'une conquête fi belle , 

Que la charmante douceur 

De vous retrouver âdele. 

' É R X G o N E. J 

Qne ce retour , que cet amour m*eft cher ! 
Que je frémis du danger 
Où vous m'avcx expoféc î 
Par un Amant peu fenfîblc & léger , 
le me croyois méprifce. 
Le dépic alloit m' engager 
Sous les loix de Penthéc. 
sans le fecours des Dieux, nous étions pouè jamais 
Séparés l'un de l'autre. 
Mais quel dcftin eft le nôtre ? 
Mon cœur , en vous trouvant , ne peut trouver 1a 
paix. 
Un nouveau péril nous menace. 

SU 
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Entouré d'ennemis , en butte à tous leurs traits. 
Des Dieux craignez la difgrace , 
£t des Mortels les forfaits. 

B A C C H U s. 

Quelque péril qui m'environne , 
Si vous m'aimez toujours , tout eft heureux pour 
moi. 

Mais , quoi I j'allois perdre Érigone ! 
Un autre étoii donc près de recevoir fa foi î 
A quel affreux penfer moname s'abandonne i 

É R I G o N B. 

Arrêtez , cruel , je le voi , 

Votre cœur en fecret murmure. 
Il eft prêt à me faire une mortelle injure. 
Mais vous verrez, ingrat, vous verre* des ce jour , 

Où va pour vous l'excès de mon amour. 
Je vous fuivrai par-tout, dérobez votre tête 

A l'orage qui s'apprête. 
Partons. Né de celui qui gouverne les Cicux , 
Et cependant mortel , vous n'avez qu'une vie , 
Qui par un attentat peut vous être ravie. 

Et que deviendrai- je , ô Dieux l 

wl ■ • • • 

B A C C H V s. 

Non , le nouveau Dieu , dont j'annonce les 

charmes , 
Qui protégea mon bras , finira nos alarmes. 



Tragepie. Xlj 

Aimez , aimez- moi toujours ; 
C'ell le moyen d'éternifer mes jours. 

É R X G O N B. 

Confcrvcz de fi beaux jours , 

Je vous promets de vous ùmcr toujours. 

Ensemble. 

Aimons , aimons-nous toujours. 
Je vous promets d'éternelles amours. 

É R I G o N E. 

Non , je ne puis vous quitter qu'avec peine. 
Souffrez qu'ailleurs la fortune nous mené i 
£t laiffez-moi de Penthée en ce jour , 
Flatter encore le trop crédule amour. 
Hélas , c'cft peut-être un crime 
Que je vais commettre pour vous J 
Mais tout me paroît légitime 
Pour \o\is garantir de (es coups. 



ii4 Peiith£c« 



« 
■* 



SCENE y^. 

I N o , ftwle» 

V^iiL ! qu'aije va ? C'efl lui : c*cft ma RiValej 
il l'aime. 
De mon amour inftruice par moi-même » 
Elle infultera donc à ma trop folle ardeur l 
Venez y jaloufe fureur, 
Emparez-vous de mon ame : 
De ces amours renverfons le bonheur : 
Du feu de la vengeance , ici que tout s'enflamme» 
Et pour leur faire un dcftin plein d'horreur , 
Portez , jaloufe fureur. 
Portez dans tous les coeurs ce que reflent moft 
coeur. 



Fin du fécond Actt^ 
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ACTE I I L 



SCENE PREMIERE. 

PENTHÉE, ÉRIGONE. 

P E N T H £ E. 

i^ ON , je ne reux plus rien entendre : 
Mon coeur fe livre au d<5fcfpoir , 
Ingrate , vous me laiflez voir 
Que mon amour n*a plus rien à prétendre» 
Tous vos difcours font fuperfius. 

. É R I G o N E. 

QuMnjuftement l'Amour fe plaît à s'alarmer. 
Ce n'cft que pour vous trop aimer 
Que 

P E N T H £ E» 

N'achever pas cruelle. 
Frappcx plutôt^mon cœur d'une atteinte mortelle. 



M6 PSMTHéSji 

Pat le (încere aveu que yous ne m'aimez plus ; 
Ou , pour guérir le trouble où ce cœur s'aban«' 

4onne , 
Venez I venez monter avec moi fur le trône. 

É R. X G O N s. 

Oui , ce ferolt le comble de mes vœux , 
Si je pouvois vous rendre heureux. 

Mais eft-il temps que notre hymen s'^>ptête> 

Lorfque les Dieux menacent votre tête ! 
Hdlas ! s'ils n'en vouloient qu'à moi, 

J'affironterois le trépas fans eStoi. 

C'eft pour vous feul que mon amour timide...» 

P £ N T H i B. 

Dites, dites plutôt , perfide , 
Que le trône avec moi vous paroft odieux. 
Vous prétextez en vain le refpeâ de ces Dieux » 
Vains enfans de la crainte , 
Par les Mortels placés aux Cieux. 
Tout aveugle qu'il eft , mon cceur voit dans vos 
yeux 
L'artifice Oc la contrainte. 
D'où vient ce changement fatal ? 
Pour un plus heureux Rival 
Peut-être craignez-vous ma trop jufte colère. 
Il en mourroit le téméraire , 
Oui , je le jure , avant la fin du jour , 
J'éteindrai dans fon (ang fon infolent amour. 

ÉXXGONI 
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É R I G O N B. 

Qu»entends-je ? 

P E K T H i 1. 

Quoi ! Vous vous troubles , ingrate > 
11 cft donc vrai : quelqu'autrc Amant vous 
flatte. ^ 

Ep quels lieux s»eft-il pu cacher. 
Cet Amant trop heureux i Ah I je i'irai chercher 

Jufques dans le fond des abîmes. 

Un preflcntiment douloureux 
Perfide , en ce moment me découvre vos crimej. 

É R I c O N E. 

Ingrat , de mon amour; c'eft trop vous d«îfîef 
Craignez de me contraindre i me juftifier • 
tes m^uftes foupçons ^îteignent latendrcfTe. 
De grâce la.fe-moi me plaire en ma fo Mcffe 
Pratiquez de 'amoUr les charmantes leçon, ; 
o,., i ^/°"^PÏ*'^ancc eft fon partage. 

S'Urefaitobdir,c'eftparaeUsdouxtons; 
S 11 règne > c'eft par l'cfclavagc , ' 

5 11 enchante les cœurs, c'eft parles tendres foni. 

P B N T H 4 B. 

Ne m'arrêtez pas d^ivantage. 
Non , jamais votre c«i,r ne fut bien enflammé. 

T 



Il8 PEîîTH^ê B,^ 

Grands Dieux l Quel autre objet fut jamais tant 

aimé. 
Vous voulcx m' échapper ; artctex , inhumaine; 

Prenex pitic de ma peine : 
Vous me trompez peut-être avec de tels difcours. 
Eh bien I oui , j'y confens ; mais trompez-moi 

toujours. 
Je remets en vos inains & moii fort & ma vie. 

É X. I G o N E. 

Je tremble à tous momens qu*cUc vous foit nvic 
Je crains pour vous , je crains la colère des Dieux, 
Différons un Hymen qui leur eft odieux. 
Veut-être qu'à la fin le Ciel , moins implacable 
A des vœux plus fournis , fc rendra favorable. 

p fi N T H £ B. 

Puifque vous le voulez , il faut donc diflFéref 

Le feul bien que j'ofc efpérer ; 
Mais , par ma complaifance , ou plutôt ma fo^* 

bleffe , 
Ingrate > connoififcz l'excès de ma tendreffe. 

£ R z G o N s. 

Adieu. Je vais aux pies de leurs facrés Autels, 
l'ai des vœux enflammés fléchir les Immortels. 



Tragédif. ^\9 



SCENE IL 

AGAVE, PENTHÉE. 
Agave. 

IjE favcï-vous , mon Fils , une troupe infenf^e , 

Près du tombeau de Sémcle amalTéc , 
De pampres couronnée & les thyrfes aux mains , 
Hend à cette Beauté des honneurs plus qu'hu- 
mains. 

P X N T H i s. 

U faut aller réprimer cette audace» 

A G A V B. 

Un bruit encor plus fâcheux m*embarrafle. 
Cet enfant , dans le fein de Sémele formé , 
Que par le feu du Ciel nous croyions confumé» 

Fut dans un fombre bpccage , 
Par les Nymphes, dit- on , autrefois enfermé. 
Son retour en ces lieux me donne de i'ombrage« 
On dit que ce Fil»<4e ma Sœur 
Des Indes revient vainqueur;- 
Et, quoique m6ié de fable, 

Tî| 



iio PenthiSe» 

Ce bruit me paroît redoutable , 
Je crains qu'un peuple léger 
Entre vous deux n'aille fe partager. 



SCENE III. 

AGAVE, PENTHÉE, INO. 

I N O. 

3 E vous cherchois , mon frère ; apprenez qa*ea 

ce jour 
Un plus heureux rivjû vous ravit Érigone. 

P E N T H i E. 

Faut-il qu'en même temps, ô Ciel ! tout m'aban* 
donne? 

I N o. 

Mos yeux font les téitioins de leur perfide amour. 
Dès long-temps ce feu prit nai (Tance j 
Ils fe font aimds des l'enfance. 
Élevds dans les forêts , 
Ils ont avec leurs ans vu croître leur tcrtdrefl*é , 
Moi-même , je veux bien avouer ma fdibleflfe. 
Je le vis un moment , U je fentl^fes ttaâts; 



Tragédie. ^ll 

l>cpui$ , traînant en tous lieux la viaoirc , 
De l'Inde il a foomis les fertiles cUrpats. 
Érigone l'a vu de l*éciat de fa gloire 
Rendre hommage à fts appas. 
Cachée au fond d'un bocage » 
Sur cette rive fauvage , 
J'ai vu fon heureux retour , 
Et leur ardent amour. 
C*eft lui , qui dans ces lieux , affectant un faux 

zèle. 
Attire tout U peuple au tombeau de Sdmele. 

INO, AGAVl, PENTHÉE, 

Il faut , il faut S ^°"* \ venger en ce jour 
V. me •> 

D'un indigne rival & de gloire & d'Amour. 



SCENE IV. 

AGAVE , AUTONOÉ , UNE BACCHANTE. 

A G A V X. 

A M A juftc fureur tout mon coeur «*aban' 

donne \ 
Non , je n'écoute plus ni pitié ni raifon. 
Ah ! ma faut , qui r«ût cru que l'ingrate iri» 

gone, 

T nj 
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Lorfque mon fils alloit la placer fur le tr6ne» 
Dût l'en récompenfcr par une trahifon ? 

( On entend une douce Symphonie. ) 
Mais quelle voix m'invite à de nouvelles fâtes ! 
Quelle Divinité vole deiTus nos têtes ? 
Oà fuls-je tranfportéc i Et par qui » C'eft un 

Dieu , 
C'eft un Dieu , c'eft un Dieu qui fut les incncs 

m'appelle. 
Divin Bacchus , c'eft toi qui règnes dans ce Ueu. 
Je cours au tombeau de Sémele , 
Célébrer ton heureux retour.^ 
Je te fuivrai par-tout,Dicu plus beau que le jour. 
Venez , troupes confacrées 
A fcs charmantes loix. 

C H (E u R. 

Du même Dieu pénétrées 

Nous accourons à ta voix. y 

A u T o M e i/ 

O terriUe ébranlement 

Des fondcmens de la terre 1 
Le Palais de Pcnthée eft frappé du tonnerre. 
Dacchus , Bacchus , que ton courroux 
Eft aux Mortels redoutable i 

C H (E U R. 

Bacchus, Bacchus > que ton courroux 
Eft aux Mortels redoutable i 



Tragédie. nj 

Petit Chœvr. 

Bacchus , Bacchus , que ton Empire eft doux ! 
Sous tes pas coule un Neclar di^cc^ablc. 
Ixs Ris ; les Grâces , les Amours 
T'accompagnent toujours. 

UNÏ BACCHA.NTÏ. 

Chantons Bacchus, chantonsi fa gloire , 
Publions-la fur les monts, 
ïaifons retentir les vallons 
Des Hymnes ds fa victoire. 

Fin du troifiemc ABe. 



T Iv 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

PENTHÉE, ARBAS. 

P I N T H Â s. 

«y E brûle d'impatience 
De le voir charger de fers , 
Cet étranger qui m'ofFcnfe. 
Chaque moment que je perds , 
Redouble dans mon coeur l'ardeur de la vengeance. 

A R q A s. 

Votre vengeance eft en vos mains. 
Celui, dont vous craignez l'amour ôc les defTclns s 

C'eft l'ennemi , l'auteur de vos alarmes , 
I^-mêiqe 4 nos liens s'eft préfenté fans aimes. 



Tragédie. nf 
SCENE II. 

PENTHÉE, BACCHUS. 

P B N T H â E. 

jLJiivx ! qu'eft-ce que je fens ? Qu'on apporte 

des fers. 
De quels enchantemens cft-ce que tu te fers 
Four rendre furieux tout un i'cxc imbiicille i 
Qui t'a conduit en cette ville i 
Quel eft ton fort ? 

B ▲ c c H V s. 

Apprends fans nul détour , 
Qu'au mont Molus mes yeux virent le jour, 
Dans les dhamps fortunés de la haute Lydie. 

P B M T H i K. 

Mais l'entreprifc eft hardie , 
De venir en ces lieux par des cultes nouveaux , 
Troubler notre repos. 

B A c c H V s. 

Le fils de Jupiter , Bacchus , a Tes myfteres. 

P B M T H Ê £. 

Quel eft ce Jupiter , peic de nouveaux Dieux ? 



ild P E M T H Ê E, 

B A C C R U S. 

Le même qui gouverne & la Terre de les Cisuz s 

Le m£me que tu rdveres ; 
Qui fut arec S^mele uai des plus beaux nœuds. 

P 1 N T H É E. 

Ah , dis plutôt , qui vengea par fes feux 
L*outrage que Sdmele avoit fait à fa gloire, 

B A C C H TJ St 

J'éclairdrois en vain ton efprit foupçonneuz : 
Tu ne pourrois te riffoudre à me croire, 

P s K T H i s. 

Cependant je dois prévenir 
Tes dangereux artifices. 
£t je /aurai te punir. 

B A C C H U s. 

C*eft pour toi, non pour moi , que font faits les 
fuppliccs. 

P s M T M i I, 

Infolent ! tu vas périr. 
Qu'il foit charge' de chaînes. 
Inventez de nouvelles g^ncs. 
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B A C C H V S. 

Va , je ne crains ni U mort , 
Ni l'horreur de Tefclavage. 
Le Ciel ', que tou orgueil outrage » 
Te prépare aujourd'hui le plus funefte fort. 



SCENE III. 

3ACCHUS , PENTHÉE , ÉRIGONE. 

E H X G O N Z. 

l* içois , Penthée , une viAime , » 
Qui s'offre d'elle-même au plus cruel tourment. 
Fais tomber le châtiment 
Sur celle qui commit le crime. 
C'eft moi , que le Héros vient chercher en ces 
lieux : 
C'eft à mes yeux qu'il facrifie : 
Venge-toi de ma perfidie. 
N'attire point fur toi la colère des Dieux, 
En t'immolant une innocente vie. 

P E N T H i B. 

Oui , je vous punirai ; mais en vous faifant voie 
L'horreur de fon jufte fupplice. 
Je vais dans mon défefpoir. 



] 



%lî P E M T H i B; 

£n faire â mon amour un fangUnt facrific*. 
Venez , Gardes , qu'on le faifiiTe. 
Qu'il foie jttfqu'à mon retour 
Enfermé dans cette tour.- 

É R X O O K s. 

O Ciel ! on me l'arrache. Arrête > barbare. 
Ne prétends pas que le mort nous fépare. 
Unie i mon Amant , m£me aprè»^e tr^as , 
Tu me verras fans cefle attachée à tés pas , 

Ain(i qu'une furie ; 
J'irai dans les combats punir ta barbarie. 
Il fuit. ... En ce fatal moment 
N'abandonnons pas mon Amant. 

CH<KUR de GEOLIBK.S. 

Arrête : de ce lieu de douleur de d'ennuis , 
Les cendres pleurs font bannis. 

É R I G o NX. 

Ah ! puifque je ne puis partager tes douleurs* 
C'en eft fait , cher Amant , j'y fuccombe & je 
meurs. 

CHdUR DB Prisonniers. 

Des malheureux , 6 Ciel , écoutez la pricrt ^ 
Eendez-nous la lumière. 



Tragédie. ii^ 

É R I G O N 1. , 

Par quels fons hannonieux 
Mon amc eft-elle rappellde j 
D'où vient le changement qui fe fait en ces lieux i 
Ils n'ont pas moins d' éclat que la voûte dtoil(!e« , 
Sans doute le Maître des Dieux 
Vient au fccours d'un fils qu'il aime ! 
Mais non , c'eft mon Amant lui-même , 
Qui n'eft pas moins que lui brillant Ôc glorieux. 



SCENE I r. 

BACCHUS, ÉRIGONE. 

B ▲ C C H V s. 



R 



1CONNOISSE2 quel elt votre Amant en ce 
jour. 
Adorable Érigone ; 
Venez jouir au célcfte féjour 
De l'éclat qui m'environne. 
Sans vous la clarté des Cieux 
. Me paroîtra languiffanto j 
Et la félicité des Dieux 
N'aura rien qui m'enchante. 
De l'amour mutuel , dbnt nos coeurs font épris, 
Vcncx & me donner & recevoir le prix. 



£ R X G O M s. 

Pour prix de mon amour, je ne veux que le vôtre. 
Ce n*e{l point le fort des Dieux 
Que je préfère à tout autre ; 
C'cft le don de plaire à vos yeux. 
Qu'un Amant immortel eft aiidment volage i 
Que la grandeur eft fouvent le pr^fagè 
Du plus affreux malheur 1 
Grand Dieu , ne ce(fcz point de ràlTurer mon 
coeur , 
En in'aimant toujours davantage, 

B A c c H u s. 

Oui , vous verrez à tous momens 
Croître l'ardeur qui m'enflamme : 
Ne fongez qu'à livrer votre ame 
A de nouveaux raviffemens. 

Eksbmble. 

Banmflfons , bannlflbns d'une fi douce vie 
Les foupçons inquiets , les pleurs de les foup!rs« 
Que notre unique foin & notre unique envie 
Soit d'dternifer nos plaifirs. 

B A c c H u s. 

O vous , par qui j'obtiens cette illuftre vîAoire , 
Amours , raffcmblez-vous i venez chancei; ma 
gloire ;. 
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Non celle que dans les combats 
M'acquit le pouvoir de mes armes ; 
Mais celle qu'au retour des plus lointains climats, 
Je trouve à pofTédcr Érigone & fes charmes* 

C H <K V X.. 

Du plus aimable des Dieux , 
Célébrons , célébrons la dernière conquête* 
Son amour eft victorieux 
De la beauté la plus parfaite. 

A TJ T o N o i« 

La félicité du Monde 

Eft l'objet de fes deHrs. 

Que dans une paix profonde p 

Il goûte tous les plaifîrs. ^ ^ 

Uni AUTRi. 

De ce Dieu qu'Amour enchante « 
Les jours feront plus ferains. 
Et la liqueur plus touchante . 
Qtt'il répand dans les feftins. 

B ▲ c c H TJ s. 

De cette demeure mortelle , 
Fafiez avec moi dans les Cieux. 
Ces lieux vont devenir le théâtre odieux 
De la vengeance cruelle 
Du Souverain des hommes Se des Dieuxb 
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SCENE r. 

PENTHÉE, ARBAS. 

P £ N T H & X. 

aILs-t-ce une illufîon vainc ? 
Quoi ! mon Rival a donc brifé fa chaîne P 
Le changement de ces lieux 
£ft-il V effet d'un art magique ? 
Parle. Que ta frayeur s'explique. 

A R B A s. 

Non : mais yotre Riyal fans doute eft l'un des 
Dieux. 

P K N T H & x) 

Que n'a-t-il ofé m'attendre i 
Ah J fût-il dans le Ciel , je l'en ferai defcendre , 

Ce lâche raviffeur. 
Les Dieux me livreront ce perfide inipofteur. 
Je vais... Mais qui m'arrête ? Où fuis-je ? je m'é- 
gare. 
Je vois par-tout la mort qu*on me prépare. 
Où fuir , pour éviter la pointe de leurs dards ? 
Deux Théhes, deux Soleils s'oiïrent à mes regards. 
Mais je reviens du trouble, où m'a mis ma coierc. 
*ur le mont Cithéton courrons chercher ma merc. 

Fin du. quatrième ABe, 

ACTE V. 



ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

CADMUS, THIRÉSIE, ARBAS; 



C A D M V s. 



J. 



E frémis , divin Thirdfîe ; 

Sans doute , c'cft l'un des Dieux 

Que , tranfporté de jalouHe , 
Penthéc avoit chargé de fers injurieux. 
Il vient de les brifer , & de monter aOx Ciétfx. 

Malgré le poids des années , 

Je fens ranimer mes fens. 

Maître de nos deflinés , 

Bacchus , reçois notre encens. 

Sois prote<5teur de ma famille , 

O Dieu , né de ma fille ! 
J'oublie aTec plaifîr ma TÎeîHeffc en re- jiWir. 

Agitons nos tctes chenues. • 

Venet , portons jufqu'aux nues 
Le faim nom de ce Dieu , i*objct de notre ânfour. 

V 



y' 
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THinisix. 

Que j'aime en tous ces mouvemeas 
Qui confondent des impies 
Les aveugles emportemens ! 

C A D M V s. 

Vi mortel , fi j'avois mille vies » 

Je les confacrerois aux Dieux. 
€*eft à vous maintenant deprefcrîre en quels lieux 
Ijous devons de Bacchus célébrer les myftercs. 

Eft-ce fur les vertes fougères ? 

£ft-ce fur ce Mont facri , 

Où d'un efprit égaré, 
Courrcnt déjà des femmes furieafcs , 
Que nous devons porter nos offrandes pieufes ? 

TRiitisix. 

Non. De ces femmes la fureur 

£ft la peine de leur crime. 

Je me fens faifi d'horreur , 

Quand je penfe à Uur viâime : 

Pour fléchir les Dieux ennemis , 
Rien n'eft de fi puiflant que le fincere hommage 

D'un ccxur à leurs ordres founùs. 
En ce moment, Cadmus, armczrvous de courage. 

C A D M U s. 

ces mots excitent ma terr:ur« 



Tragédie. 13 j 

Ne font-ils point de quelque grand malheur , 
Le funefte préfage ? 
Qu'on appelle mon fils, qu'aux pies de nos Autels 
Il vienne , s'il fe peut , fléchir les Immortels* 



À s. B A s. 

V 

Pour calmer les fureurs d'une troupe infenfée } 
Près du tombeau de Sém'ele amafTée 
Il a volé fur le mont Cytheron. 

C A D M V s. 

Ah ! ma crainte redouble à ce funefte nom. 
Mais je la vois venir , cette troupe emportée» 
Évltons-U i venex , allons chercher Penthée. 






i^e P B N T H É E , 
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S C E N£ IL 



AGAVE, INO, AUTONOJÉ. 



O 



C H (E V R. 



u E tout obéiflfc à nos voix î 
Que tout reconnoilTe les loix 
De ce jeune vainqueur des climats de l'Aurore. 
Que les fleurs qui viennent d'dclorrc , 
Se mêlent aux ferpens affreux , 
Que relèvent nos cheveux ! 
Que tout oMifle , dtc. 

I N o. 

yBacchus , tu charmes la nature , 

Tu ditlîpes la nuit obfcure 

Où nous plonge un noir chagrin. 

Par an préCage divin 

De la douceur de ta puifTance , 
'On vit couler à ta naiflance ♦ 

Les flots de lait & de vin. 

A u T o N o i. 

Des monftces tu domptes la rage. 
Tu foutiens un folble courage 



Tragédib. »37 

Contre la rigueur des Deftins 
Ta force eft infurmontablc. 
Aux combats tu n'es pas , fiaccfaus , moins (redou- 
table , 
Qu'aimable dans Içs feftîns. 

A C A V «.. 

Tu mis au joug les tigres indocile^ : 
Tu donnes de la force aux bras Us plus d(5biles. 
Sur un jeune lion, par ton fecouts , Bacchus * 
Je viens de remporter une illuftre vii^oice. 

Où pourrai-je trouver Cadmus , 

Pour lui faire part de ma gloire? 
De quels lugubres fens ont rct«nti ces lieux ? 

Qui s'avance ? C'eft mon pcre. 
Dieu que fon vidage eft Ibmbre , àc ion regard 

révère ! 
Vne affreufe triftefle eft peinte dans fes ^ux. 

Abandonnez-voiis k la jok ; 

Venez * trop fortunés Thébalns. 

Ces mains , ces impiû (Tantes mains 
Viennent de s'honorer par une ilkftre proie 
Un jeune & fier lion eft tombé fous mes coups ; 

Je l'ai déchiré moi-même. 

Bacchus , divin Bacchus , c*cft vous 
Qui donnez cette audace & cette force exctâme. 

Habitez toujours avec nous. 

C A D M V s. 
Que dis > tu ) malheurcufe ? 
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De quelle vicfcoirc femeufc 
Viens - tu ra'cntrctcnit > 
£n piiiflSet.vQus percirc le fouvenir ^ 

A C A V E. ^ 

Mon perc , conttc moi qu*cft-ce qui vous irrite ? 
Cette noble ardeur qui m'excite 
A fuimonter les Monfttes d^ ces bois , 

Choque - 1 - elle vos loîx ? 
Non , non , non , non , l'honneur de votre fiUe 
Se répandra fur toute fa famille. 
Je cherche Pcnthée en tous lieux. 
Qu'il vienne y prendre part... 

Cad m V s. 

Ah ! jufqu'à quand tes yeux 
Seront-ils obfcurcis par un ftital nuage ? 
A quelle épreuve , hélas ! réduis-tu mon courage ? 
Rentre en toi-mémè enfin , & reprends tes cfprits. 
Ce corps tout déchiré , Barbare , c'eft ton fils. 

AGAVE. 

Mon fils î quoi ! mon cher fils î O malheureufc 
merel 

C H Œ w R. 
O du Ciel châtiment févere ! 
Agave. 

Des ténèbres enfin je paffe à la lumière. 

Ma raifon... Mais mon fils , qui l'a donc déchiré l 



TRAGÉDrE. %19 

Cad mu s. 

Jette les yeux fur ton Thyrfe facré. 
De quel lion cette dépouille eft-ellc ! 

A G A V S. 

O vêtement fatal ! ô vengeance cruelle 
Du fouverain des Dieux ! 
Fermez-vous pour jamais , mes yeux. 

C H oc V R. 

O douleur ! ô fort déplorable ! 
Fils malheureux '. mère plus miférable ! 
Fille , à quel affreux tourment 
Te livre ton emprelTement î 

I N o. 

Ciel ! ô Ciel impitoyable i 

C*eft moi qui fuis feule coupable : 

C'eft moi , qui dans tous les cccurs » 

Ai porté de ma jaloufie , 

Les déteftables fureurs : 

Je ne veux plus fouffrir la vie. 

A V T o N o É. 

At-je donc furvécu, grands Dieux, à mes malheurs» 
rouE être réfervée à dp telles douleurs i 
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A G A V X. 



Quoi , le Soleil me lait encore ! 
La lumière que j'abhorre , 
Malgr<î moi vient nVéclairer ! 
Ah , c'eft trop long-temps -différer 
Un trop jufte fuppUce. 
Du Ciel , prévenons la jnftice. 
Courrons, malgré les Dieux , chercher au fond des 
tiots 
La mort & le repos. 
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